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. Oana I'^tai ou sout rajburd'hui tdlttes ces qoestipns 
proffuries qui touchent anx rdcipe^ m^iae de la slbci^t^, it ^ 
semMait depuis long-temps I lattteui^ de^ «e draipe 'qtr'il ' * 
poamCb jfc*a?oi^ utility et grandeur \ d^veiopffer sur Ip 
th^&tre quelquB chose deparal k Tidee que ^roici : * 
Mettre*Qn prfisence'*^ dans iq&e action (oote r^stirtarfte 

> ' Hi 

da coBor , deux grav^^ et dqidqjireases figures , 1» femme 

danshk ;oci4(^, la femiiM'hors'de lasoci^t^; c'est-'^-dire, 
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en deux types vivatnts; (oirtes les (egoHii^B, toute lafeoime. 

Monteer ces d^x lemmes , qui resupem tout en eltes ; 

g^aereuses souveiit^malheareuses4oujours. D^fendreTuoe 

Gontrelede^atisme, i autre coi\^tr«i le mipris. Enisii^nOTa 

quelles ejirea¥e$ r^^siste la fertii tlei IWe^ aquelles larmes < 

se lave ]jl spuV^fe de Tautre. Ueddre la faute k qui est la 

faiite, c*est*4-dire a rb6mme, cpi est fort, et air fait dOcial^ 

qiii est absutde, Faire'vaincredanst^es deux ames choisies 
* - ' ... - * • « 

les rest^mimepts dela femmepar ]/i piete de la fille; Tamour , 

d'un a3)ia|it par rumour dWemke, Iaiiainepar4%chivo|ie^ 

'meat, fa passion par le devoir. En regard de cesd^jufemmes 

• ainsi fates pgser deux hommes,, le lotrt'et Tamant^ le sou* 

veNfcin et le^oftcrit^ et r^smi^r en eux par mille^xlevelop- 

. pemenfl; secondaires touteSf^sfel^offsn^guI^rqset iare- 

gilieres qua rdotome pe^t^^ir aveclafefiipe, d^une pa^t, 

et la fiod^te.de Tafttre. Et puis au ki^ db ce grqope qal 

. jouit, qii posstdiQ et qtii souffire^ tstatdt sombre vlRQ^^ 

' n^nnanf , napa^ daldier Ten^etix, ce temoia fatal qai 

p - 

est toii^qgrsliL , '^oe la-providenee aposte aq baiMdMMles 
les sdM^t^^ de toutes les hi^rariJHes, de loutes les ^ros- . 
p^ites, de tOUtes les pag^ions hiiAaiii^^ etecfldi ennemi 
de tout iee qmi esi en hany cSange^pt 4& forme selun le 

w 

temps et le tieu-, mais aa food ttajours le m&me; ^pion 
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^ Venise, emiaqie^ Constantinope, p^phlctaire ^ JPffth. , 

PJacer done corome la Providence le place, dan^ I'molq^e, ^ 

* * * 

grin^anc des dents k tons les sourires, ce mtseraMe iB(^^- 

Kgent et perdu qoi ne pent que noire, car tontes les porteg 
•<, ^que son amour trouve fermees , sa vengeance les ironve 
ouvertes. Enfm au-dessus de ces trois bonme^ entreces* 
deux femmeft, poser comme on lien, comme nn symbole, 
coimie un intercesseur, comme un <:onseiller, le dieu mort 
sur la crohc. Glouer toute cette souffrance humi^ne au revers 

Pnk de tout ceci ainsi pose, fatre w drame ; pas {out-^-«* 

fait royal , de peur que la possibility de r^nplication n^ ' 

» «. 

disparAt dans la grandeur des proportions ; pas tout^^-fait 

bourgeois , de peur que la petitesse d^ personhages ne 

niiisft h I'ampleur de I'id^ ; mais pri^jcier et domestique : 

• * . ■ 

peincier, parce qu il faut que-Ie drame soit grand ; domes* 

tique^ parce qu'il faut que le drame soit vrai. Mdler dans 

ff 
cette (Buvre, pomr satisEaire ce besoin de Tespiit qui teul 

le pass^, h. r^ltoent ^temel, a I'dl^ment buniain,.^ I'ele- 
ment social, un ^I^ment bistorique. Peindi'c, chemiajbisam, 
ji Toccasioli de cette id^e, fion-seuleHteilirhomiiw et la 
fanme, noH-seiUenent ces deux femmes et ces trois horn- 






. . • 






* 

mes? mais tout un ^cle, io«t un climal, toute une civilisa- 
tion, t^utun petiple*. Dresser snr C6tte pens^e , d'apr^sles 
dopa^i^s* spetiaLes de Fhistoire , une aventure teUement 
jjmpleet waie, si bien viyaBle, sibi^n palpilante, sibien 
r^ile^.qu'aux yeux de lafoule elle pfit cadier Tidee elle- 
'illume coiome la chair ca(^ 1*08. 

Yoilace cpie Tauteor de oe drame a tenl6 de faire. II 
n'a'qa'uii re^et : c'cst que cette peus^e ue soit pas veiue 
a 410 meiU^or que ku. 

r 

u Aujourd'hui^ en presence d'un succes dd ^videmmoBt & 

'c^ite ^ens^ et4[ui ad^pass^ toutesses-esperances, il sept 

Fe bi&soin d'e^pliquer son id^e entire a cette foule symp^* 

thiqu0 et' eclair^e qui s'amoncele diaque soir devant son 

« 

oeuvre avec une .curiosity pleine de respopsabilite pour 

m 

lui. 

' On ne saurait trop le redire, pour quiconque a m6dit^ 
sur left- besoins de la society auxquels doivent toiyours 
correspondre les tentatives de 1 art, aujourd'bui, phis que 
jam^s, le tbe^tre est tin lieu d'enseignemdut. Le drane, 
comme .rauiejor de cet ouvcagele voudr ait f aire, et conijBie 
*le pouirait faire un homme de genie, doit donner k la foule 
une philosophies aiiK id^s uiie formule, a )a poesi^des 

m 

muscles, du sang et de la vie, h, ceux qui pensent une ex- 
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plieatlDn desint^ress^e , aax anAes alt^r^s un breuvage . *^ 

aux pkies secretes ud baume , h diacun un conseH , a 

tous i^ae loi. * ' . • 

II v3 sans A^ '^ue les cauditip&s de Tart doiveat^tre ^ 

d'abord et en tout remplies. La curiosite, ImtArSt, Vmnnr 

' seiaeut, le rire , les larmes , Tobservation p^p^tn^e de 

t4iut ce qui est nature, Tenveloppe merveilfeuse du style, 

le drame doit avoir tout cela, sans quoi il ne serait pasle 

drame ; mais pour 6tre complet , il faut qu: il ait ausM la 

vidwte d'enseigner, en tti6me temps q^il a la Yolonte«.de 

plaire. Laissez-vqps charmer par le drame, m^ ipie 1^ 

Iccon soit dedans , et qu on puisse toujours Vy retromwif^ 

quand on voudra dissequer ce^ belle.chQse^Nrivunte^ si 

ravissante, si po^tique , si patssionnSe , si magnifiqoement 

vetue d'or, de soie eide vekmrs. Dans le plus beau ^came 

il doit toujours y avoir une id^e^ev^re , comme dani 1» 

plus belle femme il y a un squelette. 

L'aaleQr ne se (fissimule , comme on )ciftitf, j^ucuu des ^ 

• • ' 

Aevoirs ausleres du poete dramatJ^ue. Jl eabaiera ^eut«^ 
dtre que^ue jour, dans un. ouvrage special , d'expUquep ^ 

en detail ee qu'il a voulti faire dans chacun des divers 

• •- ^ 

drames qu il a donnes depuis sept ans. En prese||cS d'une 
t^e aussi iumieny que celle dd lhe^ti;p au dix^neu- \ 
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vi^me si^cle , 11 sent son inaiffisance profonde , mais if 

n'en persev^rera pa& moins dans I'oeuvre qu'il a com- 

ipenc^e. Si pen de chase qu'il soit, ooanaent reciderait- 

il ,' encour^e qa'il est par fadheiion des esprits d'^lite , 

* 
par rapplattdbsement d^ la foule, par la loyale sympathie 

de tont ce qu'il y a aujourd'htti dans la critique d'homtties* 

dminents et ecdut^s ? II continuera done f ermement ; et cha- 

que iois qu'il croira n^cessaire de faire bien voir a tons, 

daas ses moindres details, une idee utile, une id^e^ciale, 

va\[^ id^e humaine, H posera le th^&tre dessus comnie un 

verre grossissant. 



. • An siicle ou nous vivons , Thorizon de Tart est bien 
^ * ^brgi. Autrefois le po^te disait : le public ; aujourdliui le 
poete dit : le peupte. 
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M"* Dory A!. 
W Maes. 
M* Geffroy. 
M. Provost. 
M. Mathien. 
M"* Tocsez. 
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M. Arsene. » 
M. Paure« 

At. Albert. 
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PERSONNAGES. 

ANGELO MALIPIERI. 
LA TISBE. 
HOMODEI. 
RODOLFO. 
ANAFESTO GALEOFA. 
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PREMIERE JOURNEE.. ' 

IJii Jardtn Iltaiiniii6 pour uiie f(ete de ntiit. A droite, un palai» 
plein de inustque et de lumidre, avec une porte sur le Jar- 
din et use galerie en arcades au rez-de-chaussee, oCi Ton 
voit circuler les gens de la f^te. Vers la porte , un banc de 
pierre. A gauche, un autre banc sur lequel on distingue 
dans rombre un homme endormi. Au fond, au-dessus des 
arbres, la silhouette noire de Pa^mie au.seizidme si^le» 
sur un ciel clair. Vers la fin de Tacte, le Jour paralt. 



SCfeNE I. 

LA XISBE5 riche costume de f^te. ANGELO MALIPUERI^ 
fa Teste diieale , Tetole d'or. HOMODEI, endormi; Ion- 
gue robe de laine brune ferm^ par-devant, haut-de* 
chausses ro'dg^ ; une guitare a c6te de lui. 

tATISBE. * . 



Oui 9 vous etes lemaitre ici , monseigneur ; vous 

, 6tes le magnificpie'podesta ; vous avpz droit die vie 

et de mort^ toute puissance^ tcmteMlN^rt^. Vous dtes 

eavoye de Yenise , et.partout oA J'oa vous noil M 
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.16 . ANO£tO. 

semble qu'cm voii la face et la majesty de ceite re- 
pablit]lie. Quand vous paasez dans une tne, mon- 
s^igneur, lesfenMres se ferment, lespassants s'e»^ 
qaivent , et tout le dedans des maisons tremble. 
' H61as ! ces pau\r^ padouans n'ont guhre rattituite 
' plus fi^re et plus rassuree devant vous que s'ils 
^taientles gens de Constantinople, et vous Ic lure. 
Oui, cela est ainsi. Ah ! j ai et6 a Brescia. C'est autre 
chose. Venise n'oserait pas traitor Brescia con^me 
elle traite Padoue ; Brescia se d^fendrait. Quand le 
bras de Venise frappe, Brescia mord, Padoue Ifeche. 
C^st unehonte. Ehbien, quoique youss<^0z ici le 

■ 

mattre de tout le monde , et que voiis pr^tendi^z 
*6tre le mien, ^coutez-moi, monseigneur , je vais 
vous dire la verity , m,oi. Pas sur les affaires d'etat,, 
n'ayez pas peur, mais sur les votres. fitubien, ouf! 
je vous le dis , vous ^tes un hpmme Strange, j^ no 
comprends rien a vous ; vous i^tes amoureux dc^ 
nit>i et vous^ 6tes jaloux de votre femme I 

* . . ANGELO. 

Je suis jdoux aussi de vous^joaadame. 

* 

LA TISBE. . 

Ah mon Di^i vous n'avez pas be«Oin de me le 
iircL Et pourlant vous n'en avez pas le dro^t^ oar 
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> • 

je ne tous appartiens pas. Je passe ici pour voire ' 
maitrcsae, pour voire toute-puissante maltresse, 
Tnais je ne le suis point , vous le savez bien. 

\ AI^GELO. . 

Cetlef(Sle est magnifique, madame. 

LA TISBE. 

/ 

Ah ! je ae suis qu'une pauvre comedienne de 
th^filre , on me permet de donner des fetes aiix se- 
naleurs Je tdche d amuser notre maitre, mais ceja 
ne me r^ussit guere aujourd'hui. Voire visage est 
plus sombre que mon masque n'est noir. J'ai bead 
prodiguer los lampes et les flambeaux , Tombre 
restesur votre front. Ce que je vous donne enmu- 
sique, vousne mele rendezpas en gaiety, monsei- 
gneur. — AUons , riez done ,up pen. 

ANGELO. 

r Oui Je ris. — Ne m'dvez-vous pas dit que c'd- 
taJj vt)tre fr^re, oe jeune' Jiomme qui est arrive avec 
. vous 2i Padoue? • , * 



LA TISBE. - 



XJuF. Apres? 



• 
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#6 ANGELO. 

ANGELO. 

Yoosluiavezparl^ tout-a-rheure. Quel est done 
eet autre avec am il etait? 

LA TISBE. 

C*e8t son ami. Un viceatin nomme AnaFesto Ga- 
leofa, 

ANGELO. 

Et commeat s'appelle-t-il , voire finfere ? 

LATIBm 

Rodolfo^monseigneur, Rodolfo. Je vous ai d^ 
expliqu6 tout celavingt fois. Est-ce que vous n'a-* 
vez rien de plus gi^acieux a me dire ? 

ANGELO. 

Pardon, Tisbe, je tie vous ferai plus de ques^- 
lions. Savez-vous que vous avez jou^ hier la Ros- 
monda d'une^r^ce merveilleuse , que cette ville.est 
bien heureuse de vous avoir, et que^toute Tltali^ 
qui vou^ admins , Tf she , entrie ces pandouans que 
vous pbufdez tant.^4>h! touVepptte foiile qui tous 
•applaudit m*importune. Je meurs d<^ jaloulie 
quandje vbus^vQJB si bel]# pour taxit dh regards. 
Ah , Tisbe ! . — Qu'esfc-ce^ done que cet homme 
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JOURN^B I, SCiNE I. 19 

masque a qui vous avez parle ce soir entre deux 
portes ? 



LA TISBE. 



Pardon, Tisbe , je ne vous ferai plus de ques-. 
ttons. — C'est fort bien. Get homme , luonsei-" 
gneur, c'est Virgilio Tasca. 

ANGELO. 

Mon lieutenant ? 

LA TISBE. 

Votre shire. 

ANGELO. 

Et que lui vouliiez-vous ? 

LA TISBE. 

■ 

Yous seriez bien attrap^ , s'll ne me plaisait pas 
de Tous ]e dire. 

-. ANGELO. 

Tisbel.., 



• 9 



LA TISBE. '♦ 

Noa, tenez,.je pui^bonne^voil^liistdipe. Vous 



20 ANGBLO. 

savez quije guift^rien, unefilledu peuple, unecd- 
m^dienoe, une chose quevous caressezaujourdliui 
'let que voiis briserez demain. Toujoursenjouant. 
/ Eh hien I si^peii Ijub je sois, j*ai eu une tn^re. Sa- 
vez-vous ce qiie c'est que d'avoit une'mfere? en 
avea-Touseu une, TOUsPsavez-vous ce que c'estqttB 
-d'etre enfant, pauvxe enfant, faible, nu, mis^rable^ 
affam^/setil aumonde, et de sentir que vous avez 
aupr^ de vous, autour de vous, au-dessus de 
.J¥ous, marchant quand vous marchez, s'arrAtant,. 
quand vous vous arr^tez, sonriant quand vous 
j^leuFCz , une femme. . . — non , on ne sait pas en- 
core que c'est une femme,-^uuange qui est la, qui 
Vip^U^ tiegarde, qui vous apprend a parler, qui vou,s 
', appreud|irire, qui vous apprend A aimeit! quir6- 
chaufie vos* doigts dans ses mains, votre corps 
dans sqS genioux, votre ame dans son coeur ! qiii 
\vous donn^ son- Jait quand vous etes petit, pori 
*))ai|i quand vouset^^rand,, sa vie toujour^ ! d qui 
vous *dst€s, ma m^re? et qui tons di t, m<in enfant ! 
d*une mani^fere si*douce queces deux' mots-la ir^- 

• • • . i' . 

jouis8ent:Dieu] — ,Eh bien! j'avais une mfere 

cofnme'Cela;moi. G'^tait umepauvre femme sans 
*.' '' ' • • - 

mari c^i dhantaitdes chansons morlai|ues dans 

t, ' ■ ♦ ' »■ 

les places publi(^es de Brescia. J'allais avee elle. 

0nnoftaj«tai1:qu(;lqu6moni)ate. C'est^tinsi qu&j'ai 
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commence. Ma mire se tenait d'habitude au pied 
de la statue deGatta-Melata. Un jour, il parait que 
dans la chanson qp^ellfe c||antait sansy rien com- 
prendre , il y avait quelque rime offensante pour 
la seigneiirie de Yenise, ce qui faisait rire autour 
de nous les gens d'un ambassadeur. Un ^^nateur 
passa. II regarda, il entendit, et dit an capitaine- 
grand qui le ^uivait : A la potence cette femme I 
Dans r^tat de Yenise, c'est bientotfait. Ma mire 
fut saisie sur~le-champ. Elle ne dit rien : a quoi 
bon? m'embrassa avec une grosse larme qui tom- 
ba sur mon front, prit son crucifix et se laissa 
garrotter. Je le vois encore, ce crucifix. En cuivre 
poli. Mon nom, Tisbej est grossiir^raent icritau 
bas avec la pointe d'uh stylet. Moi , j avals seize 
ans alors , je regardais ces gens Her ma mire, sans 
pouvoir parler, ni crier, ni pleurer, immobile, 
glacie, morte, comme dans un reve. La foule se tai- 
sait aussi. Mais il y avait avec le s^nateur une jeuno 
fiUequ'il tenait par lamain, sa fiUe sansdoute, qui 
s'impt de piti6 tout a coup. Une belle Jeune fille, 
monseigneur. La pauvre enfant! elle se jeta aux 
pieds du sinateur, elle pleura tant, etdes larmes 
si suppliantes et avec de si beaux yeux, qtfelle ob- 
tintlagrace dema'mire. Oui , monseigneur. Quand 
ma mire fut d^iee, elle prit son CEudfix, — ma 

16 . 
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22 ANGELO. 

iD^re, -^et ledonnadla belle enfant enlui disant : 
Madame, gardez ce crucifix , il yous portera bon- 
heur. Depuis ce temps, wa m^re Qst morte, sainte 
femme ; moi , je suis devenue riche, et je voudrais 
revoir. cette enfant, cet ange, qui a sauvd ma 
m^re. Qui saitPelle est femme maintenant, etpar 
consiSquent malheureuse. EUe a peut-6tre besoin 
demoi i son tour. Dans toutes les villesoujevais, 
je fais vehir le sbire, le barigel, Fhomme de po- 
lice, jelui conteTaventure, et i celui qui trouvera 
la £emme que je cherche je donnerai dix mille se- 
quins d'or. Voild pourquoi j'ai parl6 toutaTheure 
entre deux portes ^ votre barigel Virgilio Tasca. 
fetes-vous content? 

ANGELO. 

Dix mille sequins d'or! maisque donnerez-vous 
a la femme elle-m6me, qudnd vous la retrouve- 
rez?" 

LATISBE. 

Ma vie ! si elle veut. 



ANGELO. 



Mais a quoi la reconnaitrez-vous ? ' 
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LA nSBE^ 

Au crucifix de ma fliere. 

ANGELO. 

J 

Bah ! elle Taura perdu. 

LA TISBE. 

Oh, non! on ne perd pasce qu'on agagn^ ainsi. 

ANGELO, apercevant Homodei. 

Madame! madame! 11 y a un hommc \k ! savez- 
vous qu'll y a un homme la? qu'est-ce que c'est 
que cet homme ? 

LA TISBE, telatant de rire. 

H6, mon Dieu ! oui, je sais qu'il y a un homme 
la, et qui dort, encore! et d'un bon sommeil ! 
N'allez-vous pas vous efiaroucheraussidecelui-la? 
c e^t mon pauvre Homodei. 

ANGELO. 

Homodei! qu'est-ce que c'est que cela, Homo- 
dei? 
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LA TISBE. 



Cela, Homodei, c'est un homme, monseigneur, 
commececi, laTisbe, c'est une femme. Homodei, 
fionseigneur , c'est un joueur de guitare que mon- 
sieur le primicier de Saint-Marc , qui est fort de 
mes amis, m'a adress^ derni^rement avec une 
lettre que je vous montrerai, ^ilain jaloux! et 
meme a la lettre ^tait joint un present. 

ANGELO. 

. Comment! 

LA TISBE. 

Oh I un vpai present v^nitien . Une boite qui 
contient simplement deux flacons ; un blanc, Tau- 
tre noir. Dans le blanc, il y a un narcotique trds- 
puissant qui endort pour douze heures d*un som- 
meil pareili la mort; dans le noir, il y a du poi- 
son, de ce terrible poison que Malaspina fit pren- 
dre au pape dans une pilule d'alo6s, vous savez. 
Monsieur le primicier m'^crit que cela pent servir 
dansFoccasion. Unegalanterie, comme vous voyez. 
Du reste , le reverend primicier me privient que 
le pau\re homme , porteur de la lettre et du pre- 
sent, est idiot. II est ici, et vous auriez cJiilevoir, 
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depuis qiiinze joiirs,mahgeant ^I'ofBco, couehant 
dans le premier coin venu, d sa mode, jouant et 
chantant en attendant qu'il s'en aille i Yice'nce. 
II vient de Venise. H^las ! ma mfere a err6 ainsi. 
Je le garderai tant qu'il voudra. 11 a quelque temps 
^ay^ la'compagnie ce soir. Notre f6te ne Tamusc 
, pas, il dort. C'est aussi simple que cela. 

ANGELO. 

t 

Vous me r^pondez de cet homme? 

LA TISBE. 

AUons, vous voulez rirel La belle occasion pour 
prendre oet air effar^ ! un joueur de guitare, un' 
idiot, un homme qui dort ! Ah ca , monsieur le 
podesta, mais qu'est-ceque vous avez done? Vous 
passez votre vie a faire des questions sur celui-ci , 
sur celui-la* Yousprenez ombrage de tout. Est-ce' 
jalousie, ou est-ce peur? 

ANGELO.. 

L'une et Fautre. 

LA TISBE. 

Jalousie , je le comprends. Vous vous croyez 
oblige de surveiller deux femmes. Mais peur! 

it 
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vous 1q mattre, yous qui faitespeur A tout le monde, 
au contraire ! 

ANGBLO. 

Premiere raison pour trembler. 

Se rapprochant tf*dle et parlant bas. 

— l^coutez , Tisbe. Oui, vous Tavez dit, oui, je , 
puis tout ici ; je suis seigneur, despote et souverain 
de cette ville; je suis le podesta que Yenise met 
sur Padoue, la griffe du tigre sur la brebis. Oui , 
tout-puissant; mais tout absolu que je suis, au-^ 
dessus de moi, voyez-vous, Tisbe, ily a une chose 
grande ^t terrible et pleine ^e t^n^bres ; il y a 
Venise. Et saf ez-vous ce que c'est que Veaise , 
pauvre Tisbe? Venise Je vais vous le dire, c'est 
Tinquisition 4'^tat, c'ost le conseil des Dix. Oh ! le 
conseil des Dix! parlons-en bas, Tisbe, car il est 
peut-6tre la quelque part qui, nous ^coutd Des 
hommes que pas un de nous ne connait, et qui 
nous connaissent tous. Des hommes qui ne sont 
visibles dans aucune c^r^monie, et qui sont visi- 
bles dans tous les cichafauds. Des hommes qui ont 
dans leurs mains toutes les tdtes, la votre, la 
mienne, celle du doge, et qui n'ont ni simarre, ni 
etqle, nicouronne, rieh qui les d^stgne aux yeux , 
rien qui puisse vous faire dire : Celui-^i en est I 
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uo signe myst^^rieux sous leurs robes , tout au 
plus ; des agents partout , des sbires partout , des 
bourreaiix partolit. Des hommes qui ne montrent 
jamais au peuple de Yenise d'autres visages que 
ces mornes bouches .de bronze toujours ouverte's 
sous les porches de Saint-Marc , bouches fatales 
que la foule croit muettes et ^qui parlent cepen- 
dant d'une fa9Qn bien haute et bien terrible, car 
elles disent a tout passant : d^noncez ! — Une fois 
d^nouc^, on est jhjs, Une fois pris , tout est dit. 
A Venise, tott se fait secrfetement , myst6rieuse- 
ment, sikrement. Gondamn^, ex^cut<i$rien ^ voir, 
rien i dire ; pas un cri possible , pas un regard 
utile ; le patient a unbfLillon, le bourreauun mas- 
que, Quevous parlais-je d'^cbafauds toutd Theure? 
je me trompais. A Yenise, on ne meurt pas sur 1*6- 
chafaud, on disparait. II manque tout a coup un«» 
homme dans une fai^iple. Qu'est-il devenu? les 
plombs, les puits, le canal Orfano le savent. Quel- 
quefois on entend quelque chose tomber dans 
I'eau la nuit Passez vite alorsl Du reste, bals, 
festins, flambeaux, musique , gondoles , th^dtres, 
carnaval decinq mois, voila Yenise. Yous, Tfshe, 
ma belie com^dienn^, vous ne connaissez que ce 
c6ti6-la; moi, s6naieur, je connais Tautre, Yoyez- 
vous^ dans tout palajsi, dans celui du dpge, dans 
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le mien , k I'insu de celui qui i'habite, il y a un 
couloir secret, perp^tuel trahisseur de toutes les 
ialies , de toutes les chambres , de toutes les alco- 
ves ; un corridor t^a^breux dont d'autres que 
vous connaidsent Tes portes ejt qu'on sent serpenter 
autour de soi sans savoir au juste ou il est ; une 
sape myst^rieuse.ou vont et viennent sans cesse 
des bommes inconnus qui font quelque chose. Et 
les vengeavices personnelles qui se meknt a tout 
cela et q^i chemiuent dans cettaombre ! Souvent 
la nuit je me dresse sur mon seanf, j'^coute , et 
j'entends des pas dans mon mur. Yoila sous quelle 
pression je vis, Tisbe. Je suis sur Padoue; mais 
ceci est sur moi. J'ai mission de dompter Padoue. 
11 m'est ordonne d'etre terrible, Je ne suis des- 
pote qu'a condition d'etre tyjan. Ne me demandez 
jamais la grace de qui que ce soit , k moi qui ne 
sais rien vous refuser, vous me perdriez. Tout 
m'est permis pour punir, rien pour pardonner. 

Oui, c'est ainsi. Tyran de Padoue, esclave de 
Venise. Je suis bien surveill^ , allez. Oh I le con- 
seil des Dix! Mettez un ouvrier seul dans une 
cave et faites-lui faire .une serrure, avaut que la 
serrure soit finie le conseil des Dix en a la clef 
dans sa poche. Madam'e ! madame ! le valet qui 
me sert m'espionne, Tami qui mc salue m'es- 
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pionne, leprdtre qui me confesse m^espionne, la 
femme qui me dit : Je t'aime, — oui, Tisbe , — 
m'espionne ! 



LA TISBE. 



Ah ! monsieur ! 



ANGELO. 



Vous ne m'avez jamais dit que vous m'aimiez. 
Je ne parle pas de vous. Tisbe. Oui, je vous le r6- 
pite, tout ce qui me regarde est un qpil du conseil 
des Dix , tout ce qui m'6coute est une oreille du 
conseil des Dix , tout ce qui me touche est une 
main du conseil des Dix. Main redoutable qui 
tdte long-temps d'ahord et qui saisit ensuitehrus- 
quement! Oh! magnifique podesta que je suis, je 
ne suis pas sttr de ne pas voir demain apparaitre 
subitement dans ma chambre un miserable sbire 
qui me dira de le suivre, et qui ne sera qu'un 
miserable sbire, et que je suivrai ! ou ? dans quel- 
que lieu profond d'o^ il ressortira sans moi. Ma- 
dame, 6tre de Veniscf c^est pendre S un fil. C'est 
une sombre et s^v^re condition que la mienne , 
madame, d'etre Id , pench<i sur cette fournaise 
ardente que vous nommcz Padoue, le visage tou- 
jour^ convert d'un masque , faisant ma besogne 
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de tyran, entour^ de chances, de precautions, de 
terreurs, redoutaht sans cesse quelque explosion , 
et tremblant k chaque instant d'dtre tu^ roide 
par mon oeuvre conJme Talchimiste par son poi- 
son ! — Plaignez-moi , et ne me demandez pas 
pourquoi je tremble, madame ! 

LA TISBE. 

Ah Dieu! affr^ise position que la votre en effet ! 

ANGELO. 

Oui, je suis Foutil avec lequel un peuple tor- 
ture un autre peuple. Ces outils-U s'usent vite et 
se cassent souvent, Tisbe, Ah! je suis malheu- 
reux. II n'y a pour moi qu'une chose douce au 
monde, c'est vous. Pourtant je sens bien que .vous 
ne m'aimez pas^ Yous n'en aimes pas un autre , 
au moins? 

LA TI^E. 

Non, non, calmez-vous. 

ANGELO. 

Yous me dites mal ce non-la. 

LA TISBE. 

* 

Ma foi ! je vous le dis commc je peux. 



- -^^ 
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ANGELO. 



Ah ! ne soyez pas d moi , j 'y consens ; mais ne 
soyez pas a un autre, Tisbe ! Que je n apprenne 
jamais qu'un autre. . : 

LA TISBE. 

Si vous croyez que vous etes beau quand vous 
me regardez comme cela ! 

ANGELO. 

Ah! Tisbe, quand. m'aimerez-vous? 

LA TISBE. 

Quand tout le monde ici vousaimera. 

ANGELO. 

H^las ! — C'est 6gal, resteza Padoue. Je ne veux 
pas que vous quittiez Padoue , entendez-vous ? si 
vous vous[Jen alliez, ma vie s'en irait. — Mon Dieu! 
voici qu'on vient i nous, U y a long-temps d6ja 
qu'on pent nous voir parler ensemble ; cela pour- 
rait donner des soup9ons skVenise. Je vous laisse. 

S^ari^tant et montrant Homodei. 

— Vous me r^pondez de cet homme ? 
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LA TISBB. 



. ^ Comme d'un enfant qui dormirait la. 



ATIGELO. 



C'esl votre frire qui vient. Je vous laisse avec 
lui. 



II sort. 



bkiAatftiflU 
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SCENE II. 

LA TISBE; RODOLFO, vfitu de noir, severe, una plume 
noire au chapeau; HOMODEI^ tbujours end6rmi. 



LA TISBE. 

Ah! c*est Rodolfo! Ah ! c'est Rodolfo ! Yiens, je 
t^aime , toi ! 

Se tournant vers le cdt6 par oil Angelo est soiti. 

— Non, tyran uub^cille! ce n'est pas mon fr^re, 
o'eatmon amant! — Viens, Rodolfo! mon brave 
soldat, monQoble proscrit, mong^n^reuxhomme ! 
regarde-moi l^ieu en face. Tu es beau , je t'aime ! 

RODOLFO. 

Tisbe. . . ^ 

LA TISBE. 

Pourquoi as-tu voulu venir A Padoue? tu vols 
bien, nous voild pris au piige. Nous ne pouvons 
plus en sortir maintenant. Dans ta position, par- 
tout tu es oblige de te faire passer pour mon frfere. 
Ce podesta s*est ^pris de ta pauvre Tisbe; il nous 
tient ; il ne vcut pas nous lacher. Et puis je tremble 
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sans cesse qu'il ne d^couvre qui tu es. Ah ! quel 
supplice ! Oh ! n'impor|p , il n*aura rien de moi , 
ce tyran ! Tu en es bien sAr, n'est-ce pas, Rodolfo ? 
Je veux pourtanfque tu t'inquiites de cela; je 
veux que tu sois jaloux de moi, d'abord. 

RODOLFO. 

Yous 6tes une noble et charmante fenime. 

LA. TISBE. 

Oh! c'estque je suis jalousede toS , moi, vois-tu? 
mais jalouse! Get Angelo Malipieri^^ce v^nitien, 
qui me parlait de jalousie aussi, lui, quis'imagitie 
Stre jaloux, cet homme! et qui mdletoutes sortes 
d'autres chos^ls a cela. Ah! quand on edt jaloux, 
monseigneur, on ne voit pas Venise, on ne voit 
pas le conseil des Dix, on ne voit pas les sbires, 
les cspions, le canal Orfano ; on n'a qu'une chose 
devant les yeux , sa jalousie. Moi , Rodolfo , je ne 
puis tettoir parler a d'autres femmes ; leur parler 
seulement ; cela me fait mal. Quel droit ont-elles a 
des paroles de toi? Oh ! une rivale ! ne me donne 
jamais une rivale ! je la tuerais. Tiens , je t'aime! 
tu CIS le seul homme que j'aie jamais aim^. Ma vie 
a et^ triste long-temps ; elle rayonne maintenant. 
Tu esmalumi^re. Ton amour, c'est un soleilqui 
s'est lev^ sur moi. Les autres homm.es m'avaient 
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glac6e. Que ne t'ai-je connu il y a dix ans ? il me 
semble quetoutes les parties de mon coeur qui sont 
mortes de froid vivraient encore* Quelle joie de 
pouYoir^treseuls un instantetparler! Quelle folie 
d'etre venus d Padoue ! nous vivons dans une telle 
contrainte ! Mon Rodolfo ! oui , pardieu ! c'est mon 
amant! ah bien oui! mon fr^re! Tiens, je suis 
folle de joie quand je te parle k mon aise; tuvois 
bien que je suis folle? M'aimes-tu? 

RODOLFa 

' Qui ne vous aimeraitpas, Tisbe? 

LA TISBE. 

Si VOUS me ditcs encore vous^ je me fAcherai. 
monDieu ! il faut pourtant que j'aille me montrer 
un peu k mes convi^s. Dis-moi , depuis quelque 
temps, je te trouve Tair triste. N'est-ce pas, tu 
n'es pas triste? 



RODOLFO. 



Non, Tisbe. • 



LA TISBE. 

Tu n'es pas souffrant ? 

RODOLFO. 

Non. 
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LATISBE. 

Tu n'es pas jaloux? 

RODOLFOi 

« 

Non. 

LA TISBE. 

Si ! je veux que tu sois jaloux ! ou bien c'est que 
tu ne m'aimes pas I AUons! pas de tristesse. Ah cd , 
aufait, moije tremble toujours,tu n'es pas inquiet? 
personne ici ne salt que tu n'es pas mon frire ? 

RODOLFO. 

Personne, except^ Anafesto. 

LA TISBB. 

Ton ami. Oh! celui-laest sur. 

Entre Anafesto Galcofa. 

— Le voici pr^cis^ment. Je vais te confier a lui 
pour quelquos instants. 

Riant. ♦ 

— Monsieur Anafesto , ayez soin qu'il ne parle a 
aucune fern me. 

ANAFESTO, sourianU 

Soyez tranquille, madamc. 

La Tisbe sort. 
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BODdLFO, ANAFESTO GAI^EOFA, HOUODEl, 

toujours endormi. 



ANAFESTO, la ref^rdant sortir, 

r 

" Oh! charmftnte! — Rodolfo^ tu cs heureux; 
e\le t'aime, 

BODOLFO. 

. Anafesto, je ne suis pas heureux ; je ne Taime 
pas. 

■ 

ft 

ANAFEStO. 

Gommeat! que dis-tu? 

RODOLFO, apercevantHoniodeL 

Qu'est-ce que c'est que cet homme qui dort la? 

17 
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ANAFE8T0. 



Bien; c'est ce pauvre jnusiciea, tu sais? 



RODOLPO. 



Ah ! oui, cet idiot, ^ * 



ANAFESXa 



Tu n'aimes pas' la Tisbe! Est-4| possible! que 
viens-lu de nie dire? 



RODOLFa 

Ah ! je t'ai dit cela? Oublie-le. 

■ 

ANAF£STO. 

m 

La Tisbe! adorable femme! 

RODOLFa. 

Adorable en effet. Je ne I'aime pas. 

;anafesto. 
Comment ! 



^ ^-^ 
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RODOtFO. 



Ne m'interroge point. 



ANAFESTa 

Moi , ton ami ! ' 

t 

LA TISBfi, rentr «t courant h Rodolfo avec tin sourirc. 

Je reviens seulement pour te dire un mot : Je . 
t'aime! Maintenant jemen vais. 

Elle sort en courant. 
ANAFBSTO, la regardant sortir. 



Pauvre Tisbe! 



BODOLFQ. 




II y a au fond de ma irie un secret qui n'est 
connu que de moi seul. 



ANAFESTO. 



Quelque jourtu le confieras a ton ami, n'est-cc 
pas? Tu es bien sombre aujourd'hui, Rodolfo? 
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S HODOLFO. 



Ou], laisse-moiun iostant. 

Aaafesto sert. Rodolfo s*asued snr le banc de pierre pr^ de la porte 
et laisse tomber sa tftte dans ses mains. Quand Anafesto est sort! , 
Hombdei ouvre les yeax, se l^Ye, puis va h pas lents se placer de« 
bout derri^re Rodolfo absorb^ dans sa reverie. 
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SCfilSE IV. 



RODOLFO, HOMODEl. 



Homodei pose la main sur T^paule de Bodolfo. Rodolfo se retoume 

et le regarde avec stufiieur. 



HOMODEI. 

Yous ne vous appelez pas Rodolfo. Yous vous 
appelez Ezzelino da Romana. Yous ^tes d'une an-* 
cienae famille qui ar^gn^ a Padoue, et qui en est 
bannie depuis deux cents ans. Yous errez deyiHe 
en ville sous un faux nom, vous hasardant quel- 
quefois dans T^tat de Yenise. 11 y a sept ans , d 
Yenise uieme, vous aviez vingt ans alops, vou9 
irttes un jour dans une 6glise une jeune fiUe tr^s- 
belle. Dans T^lise de Saint-Georges-le-^Grand. 
Yous nelasuiyttes pas ;d Yenise, suivveunefemme, 
c'est chercher un coupde stylet ; mais vbusrevintes 
souvenl dans I'eglise. La jeune filley revint aussi. 



4J ANGELQ. 

Yous fijites pris d'amour pour elle, elle pour voas. 
Sans savoir son ngm, cavvous ne Tavez jamais su, 
et vous nb le savez pa» encore , elle ne s'appelle 
pour vous que Gatarina, vous trouvdtes moyen de 
lui icrire , elle de vous r^pondre. Vous obttntes 
d'elle de^s rendez-vous chez une femme nomm^ la 
b^te G^cilfa. Ce fut entre elle et vous un amour 
^poi'du; n\ais elle resta pure. Gette jeune fiUe 6tait 
noble; c^es%tout ce que vous saviez d'elle. Une 
noble v^nltienne ne pent ^pouser qu'un noble 
v^nitien ou un roi; vous n%tes pas v^nitiea et 
vous n'^te^plus roi. Banni d'ailleurs, vous n'y pou- 
viezaspirer. Un jour elle mauqua au rendez-vous ; 
la b^ate Cecilia vou» apprit qu'on I'avait marite. 
Du reste, vou^ ne piites pas phis savoir le nom du 
mafi que vous n'aviez su le nom du p^re. Vous 
quitt^tes Venise, Depuis ce jour, vous vous 6tes 
enfui par toute Tltalie; mais Tamour vous a suivi^ 
Vous avez jet^ votre vie aux plaisirs, aux distrac- 
tions, dux folies , aux vices. Inutile. Vous avez 
tdcb^ d'aimer d'autres femmes, vous avez cru 
m^meen aimer d'autres, cette comedienne , par 
exemple. laTisbe. Inutile encore. L'ancien amout 
a toujours reparu sous les nouveaux. II y a trois 
mois, vous 6tes venu a Padoue avec la Tisbe qui 
VOUS fait passer pour son fr^re. Le podesta, mon^ 
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seigneur Aogelo MaHpieri, s^est ^pris d^ell^; et 
vons, voici ce cfui vous est arrivi. UBPSoir,, le 
seizi^mejourde fSvrier, une f^inme voil^e a pass^^ 
pr^s de vous sur le poat Moliao , voUs a pris la - 
main, et vous a men^ dans la rue Sanpiera, Da^s 
cette rue sont les mines de I'ancien palais Maga- 
ruffi, d^moli parvotre ancStre.Ezzelin III; dans 
ces mines il y a une cabane; dans cel^te cabane 
vous avez trouv6 la femme de Yenise. qu6 vous 
aijBez et qui vous aime depuis sept ans. A pariir 
de ce jour, vous vous dtes rencontre trois fois par 
semaine avec elle dans cette cabane. EUe est 
rest^e tout a la fois fiddle & son amour et' a son 
faonneur, ^ vouset a son mari. Da reste, cachant' 
toujours sonnom* Catarin^, riei;i depltis^ Le mois 
passe , votre bonheur s'est rompu br^usqiiotnent. 
Un jour, elle n'a point paru h la q^ane^ Yoila 
i^Uiq semaanes cpx0 vous ne I'avez vue» Cela tient 
a ce que son mari se d^fie d'elle et la garde en- 
ferm^. — Nous sommes au matin , le jouf va 
paraltre: — Vous la cherchez partout, -vous ne la. 
trouvez pas , vous ne Ja trouvercz Jamais.. — 
VoullBz-vous la voir ce soir? 

i 

I 

RODOLFO ,' le r€igardant fiietneut. • 

Oul 6tes-vous?' 
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HOWO0EI. 

Ah ! des questions. Je n'y r^ponds pas. — 
Yous ne Toulez pas Toir aujourd'hui cette 
femme? 

; KODOLFQ. 

' Si ! si ! la Yoir ! je Teux la voir ! Au nom du ciel I 
la revoir un instant etmourir I 






HOMODEI. 



Vous ta verrez. 



KODOLFO^ 



Oil? 



HOMODEI. 



Ches eile. 



RODOLFO. 



Mais, dites-moi, elle! qjii est-elleP son nom? 



■^ 
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^' HOMODEI. 



Je vous le dirai chez elle. 



RODOLFO. 



Ah ! Yous renez du ciel ! 



HOM(H)EI. 



Je n'en sais rien. — Gesoir, au lever de lalune, 
— a roinuit, c'est plus simple, — trouvez-vous a 
Tangle du palais d' Albert de Baon , rue Santo- 
Urbano. J'y serai. Je vous conduirai. A minuit. 



RODOLFO. 

Merci! Et vous ne voisilez pas me dire qui vous 
fetes? 

HOMODEI. 

Qui je suis? Un idiot. 

II sort 
RODOLFO, rest^seul. 

Quel est cet homme? Ah! qu'importe! Minuit f 
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iUHGELO. 



a miiuiit! Qull y a loin dici minuit! Oh! Cata- 
rina! pour Theare qu'il me promet, je lui aurais 
donn^ ma vie ! 



EotrelaTfsbe. 
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SCfeNE V. 



RODOLFO, LA TISBE, 



LA TISBE. 

C'est encore moi, Rodolfo. Bonjour ! Je n'ai pu 
^tre plus long-temps sans te voir. Je ne puis me 
separer de toi ; je te suis partout; je pense et je vis 
par toi. Je suis Tombre de ton corps, tu es Tame 
du dpien. 

RODOLFO. 

Prencz garde, Tisbe, ma famiUe est uile famille 
fatqje. Ily a sur nous une prediction, une destiu^e 
qui s accomplit presque inevitablement de pire 
en fils. Mous tuons qui nous aime. 

LA TISBE. 

Hebien! tu me tueras. Aprfes? pourvu que tu 
mainie&! 



/i8 ANGELO. 

RODOLFa 

Tisbe. . . 

LA TISBE. 

Tu me pleureras ensuite. Je n'enTeux pas plus. 

RODOLFO. 

Tisbe, vousm^riteriezl'amour d'unange. 

II lui baise ia main et sort lentenieiit. 
LA TISBE, seule. 

Eh bien! commeilme quitte! Rodolfo! il s'en 
"va. Qu'est-ce qu'il a done? 

Regardant veraJe llanc 

— Ah ! Homodei s'est r^veill6I 

Homodd parait au fond du th6&tre^ 
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SClfeNE VI. 



LA TISBE, HOIVIODEI. 



HOMODEI. 

Le Hodolfo s'appelle Ezzelino, raventurier est 
un prince, ITdiot est un esprit, rhomme qui dort 
estun chat qui guette. OEil ferm6, oreille ouverte. 

LA TISBE. 

> 

Que dit-il? 

HOMOnsi , montraitt sa guttare. 

Cetle guitare a des fibres qui rendent le son 
qu'on veut. Le coeur d'un hoinme, le coeur d'une 
femme ont aussi des fibres dont on pent jouer. 

LA TISBE. 

Qu'est-ce que cfela veut dire ? 
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HOMODEI. . ^ 

Madame 9 cela veut dire quasi par hasardvous 
perdez aujourd'hui un beau jeutie faomme qui a 
une plume noire & son chapeau, je sals Fendroit 
o^ vous pourrez le retrouver la nuit prochaine. 

LA TISBE. 

Chez une femme! 

HOMODEI. 

* 

Blonde. 

LA Ti^E. 

Quoi! que veux-tu dire? qui es-lu? 

HOMODEI. 

Je n'en sais rien. 

LA TISBE. 

t 

Tu n'es pas ce que je croyais, malheureuse que 
je suis ! Ah! lepodestas'endoutait, tues unhomme 
redoutable! Qui es-tu?oh! qui esrtuPRodolfo 
chezune femme ! la nuit prochaine ! C'estUceque 
tu vwx dire! hein? est-ce la ce que tu veux dire? 
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HOMODEI. 

Je n*ea sais rien. 

LA T16BEL 

Ah ! tu mens ! C'eat impossible, Rodf^fo m'aime. 

HOMODEI. 

< 

Je Qi'en sais rien. 

LA TISBE. 

Ah ! miserable ! ah ! tu mens ! Comme il ment ! 
Tu es un bomme pay^. Mon Dieu , j ai done de^ 
eni^mis, moi! Mais Rodolfo m'aime. Ya, tu ne 
parviendras pas a m'alarmer. Je ne te crois pas. 
Tu dois^trebien furieux*de voir que ce que tu me 
dis ne me fait aucua effet. 

UOMODEL 

Yous avez remarqu^ sans doute que le podesta, 
monseigneur Angelo Malipieri, porte a sa chaine 
de cou un petit bijou en or artistement travaille. 
Ce bijou est une clef. Feigttez d'en avoir envie 
€omme d'un bijou. Demandez^la-lui sans luidire 
ce que nous en voulons faire. 
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LA TISBE, 



line clef, dis-tu? Je ne la demanderai pas. Jc 
ne demanderai rien. Get m&me qui voudrait me 
fair<^ soupconner Rodolfo ! Je ne yexix pas de 
cette cle£ 1fa-t'en,jenet'^coutepa8. 



HOMODEI. 



Voici justement ie podesta qui vient. Quand 
vous aurez la clef, je vous expliquerai comment 
il faudra voud eu servir la nuit prochaine. Je re- 
viendrai dans un quart d'heure. 



LA TISBB* 



Miserable ! tu ne m entends done pas? je te dis 
que je ne veux point de cette clef. J'ai confiance 
en Rodolfo , moi. Cette clef, je ne m'en occupe 
point. Je nW dirai pas un mot au podesta. Et ne * 
reviens pas, c'est inutile ! je ne te crois pas. 



HOMODEL 



Dans un quart d'heure. 

Jl sort Entre Angelo. 
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SCfeNE VII. 



LA TISBE, ANGELO. 



LA TISBE. 

Ah ! vous voild ^ monseignenr. Yous cherchez 
quelqu'un? 

ANGELO. 

I 

OuiyVirgilio Tasca ii qui j'avais un mot ii dire. 

LA TISBE. 

Eh bien ! ^tes-vous toujours jaloux? 

ANGELO. 

Toujours, madame. 

LA TISBE. 

Vous 6tes fou. A quoi bon 6tre jaloux? je ne 
compreads pas qu'on soit jaloui. J'aimerais un 

18 
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hojBine, moi, que je n'en serais certainement pas 
jalouse. ' 

ANGELO. 

C'est que vous n'aimez personne. 

LA TISBE. 

Si. J'aim^ quelqu'un. 



ANGELO. 



Qui? 



LA TISBE. 



Vous. 



ANGELO. 



Vous m'aimez ! est-il possible ? ne vous jouez 
pas de moi, mon Dieu ! Oh ! r^p^tez-moi ce que 
vous m'avez dit la. 



LA TISBE. 



le vous aime. 

U s*approchef d^elle avec ravissement. Elle prend la chaine qa^il 

porte au cou. 

— Tiens! qu*est-ce doiie que ce Wjou? je ne Ta- 
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vais pas encore remarqu^. C'estjoli. Bien travaill^. 
Oh ! mais c'est cisel6 par Benveauto. Gharmant ! 
Qu'est-ce que c'est doncP c'est bon pDur une 
femme, ce bijou-la. 

ANGELO. 

Ah I Tisbe, voua m'avez rempli le coeur de joie 
avec un mot ! 

LA TISBE. 

♦ 

C'est bon , c'est bon. Mais «dites-moi done ce 
que c'est que cela ? 

ANGELO. 

Cela, c'est une clef: 

LA TISBE. 

Ah ! c'est une clef. Tiens, je nc m'en serais 
jamais dout6e. Ah ! oui , je vois, c'est avec ceci 
qu'on ouvre. Ah! c'est une clef, 

ANGELO. 

Oui, ma Tisbe. 

LA TISBE. 

Ah bien! puisque c'est une clef, je n'en vcux 
pas, gardez-la. 



\ 
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ANGELO. 

Qnoi ! e&l-ce que vous en aviez envie, Tisbe ? 

LA TISBE. 

Peut-^tre. Comme d'un bijou bien cisel^. 

ANGELO. 

Oh! prenez-la. 

II d^tache la def du ooltier. 
LA TISBE. 

Non. Si j'avais su que ce ftA une clef, |e ne vous 
en aurais pas parle. Je n'en veux pas, vous dis-je. 
Geia vous sert peut-6tre. 

ANGELO. 

Oh ! bien rarement. D'ailleurs j'en ai une autre. 
Vous pouvez la prendre, je vous jure. 

LA TISBE. 

Non, je n'en ai plus envie. Est-ce qu'on ouvre 
des portes avec cette clef-la? elle est bien petite. 

ANGELO. 

Cela ne fait rien ; ces clefs-la sont faites pour des 
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^serrures cacb^es. Celle-ci ouvre plusieurs portes , 
entre autres celle d'uae chambre a coucber. 

LA TISBE. 

y raiment! AUons! puisque vous Texigez abso- 
lument , je la prends. 

EUeprend la clef, 
ANGELa 

Oh! merci. Quel bonheur! vous avez accept^ 
quelque cbose de moi ! merci ! 

LA TISBE. 

Au fait, je me souviens que Tambassadeur de 
France a Yenise, monsieur de Montluc , en avait 
une ^ peu pr^s pareille. Ayez-vous connu mon- 
sieur le mar^cbal de MontlucPUn homme de grand 
esprit, n'est-ce pas? Ah! vous autres nobles.^ vous 
ne pouvez parler aux ambassadeurs. Je n'y son- 
geais pas. C'est ^gal, U n'^tait pas tendre aux hu- 
guenots, ce monsieur de Mbntliic. Si jamais ils lui 
tombent dans les mains ! c'est un fier catholique I 
— Tenez, monseigneur, je crois que voild Virgilio 
Tasca qui vous cherche, Id-bas , dans la galerie. . . 

ANGELO. 

Vous croyez? , . 
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LA TISBE. 

IN 'aviez-YOUs pas a lui parler? 

ANGELO. 

Oh ! maudit soit-il de m'arracher d'aupr^s de 
vous! 

LA TISBE, lui montrant la galerie. 

Par U. 

ANGELO, lui baisant la main. 

Ah! Tisbe, yous m'aimez done t 

LA TISBE. 

Par la , par ia. Tasca vous attend. 

Angelo sorU Homodeiparait au fond du tlie&ti*e; la Tisbe eourt & lui.. 
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SClfeNE VIIL 



LA TISBE, HOMODEL 



LA TISBE. 

J'ai la clef ! 

HOMODEL 

Voyons. 

Examinant la def . 

— Oui, c'est bien cela. — II y a dans le palais^ da 
podesta unegalerie qui regarde le pont Molino. Ca- 
chez-vous-y, cesoir. Derrifereunmeuble,derri^re 
line tapisserie, oA vous voudrez. A deux heures 
apr^s minuit) je viendrai vous y ehercher. 

LA USEE, lui donnant sa bourse* 

Je ter^compenseraimieux! Enattendant, prends 
cette bourse. 

HOMODEL 

Comme il vous plaira. Mais laissez-moi finire 
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Adeuxheures apr^s minuit. Jeyiendrai rouscher- 
cher. Je vous mdiquerai la premiere porte que 
Yous aurez d ouvrir jpiYec cette clef. Apr^s quoi je 
Tous quitterai.. Yous pourro^ faire le reste sans 
moi; YOUS n'aurez qu'A aller dcYant yous. 

LATISBB. 

Qu'est-ce que je trouYerai aprfes la premiere 
porte? 

HOMODEL 

line seconder que cette clef ouvre ^alement. 

/ 

LA TISBE. 

£t apr^s la seconde? 

HOMODEI. 

line troisi^me. Cette clef les ouYre toutes . 

LA TISBE. 

Et apr^s la troisi^me ? 

' 0OMODEL 

Vous Yerrez.' 
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LE CRUCIFIX. 



PERSONNAGES. 



A]N6£iO MALIPIERI. 
CATARINA BRAGADINI. 
LA TISBE. 
UObOLFO. 
HOMODEI. 

REGINELLA. 
DAFNE. ' 



DEUXIlfeME JOURMe. 



Une ciiain]>re ricbeBievit tendue d'^carlate rehauss^e d^or. 
IlfuQS un angle » ft gauclie, an lit inagnlfique snr one esCrade 
et sous un dais port6 par des cfdonnes torses. Aux quatre 
coins' du dais pendent des rideaux cramoisis qui peuvent 0e 
fermer et .cacher entt^rement le lit. A droite^ dans I'angle, 
une fenOtre onverte« Dii mCme c6t6 , une porte masque 
dans la tentitfe ; auprte , un prie-Dieu'^ au-desaiis duquel 
pend accroclie au mm* im crucifix en cuivre poll. Au fond, 
une grande porte a d£ux battants. Bntre cette porte et le 
lit, une autre porte petite et tr6s-oni6e. Table, fouteuils, 
flambeaux; un grand dressoir. Debors jardins, clocbers, 
Clair de lune. Une ang61ique sur la table. 
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/ 



DAFNE, REGINELLA, puis HOMODEI. 



REGINELLA. 



4 __ ___ 

OuijDafne, c'est certain. C'estTroilo, Thuissier 
de nuit, qui me Fa cont£. La chose s'est pass^e tout 
r^cemment, au dernier voyage que madame a fait 
a Venise. Un sbire, un infdrae sbire ! s'est permis 
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d'aiiuer madame » de lui 6crire , Dafne, de cher- 
cher A la voir. Gela se con^oit-il? Madame la 
fait chasser , ct a bien fait. 

* 

DAFNEt eDtr^ouvnnl la porteprte duprie-Diea. 

C'est bien , R^inella ; mais madameattend son 
livre d'heures, tu saift? 

REGINELLA, rangeant qnelques liTres sur la tabic. 

Quant d Tautre aventure, elle est plus terrible, 
et j'en suis siire aussi. Pour avoir averti son mattre 
qu'il avaitrencontr^unespion dans la maison,ce 
pauvre Palinuroestmortsiibitement dansla m^me 
soiree. Le poison, tu comprends. Je te conseille 
beaucoup de prudence. D'abord, il faut prendre 
garde d ce qu'on dit dans ce palais ; il y a tou- 
jours quelqu'un dans le mur qui vous entend. 

DAfNE. 

Aliens, d^p6che-toi done , nous causerons une 
autre fois. Madame attend. 

REGINBLLA, rangeant toujoors, et les yeux fixte sur la tabic 

Si tu es si pressee , va devant. Je te suis. 

Dafne sort et referme la porte sans que Reginella s^en aper^ivc. 

— Mais, vois-tu, Dafne , je te recommande le 
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silence dans ce maudit palais. 11 n'y a que cette 
chambre oikFonsoiten sdrete. Ah ! ici, du moins, 
on est traaquille. Onpeutdire tout ce qu*onveul. 
C'est le seul endroit ou quand on parle on soit sur 
de ne pas 6tre ^cout^. 

Pendant qu*eH6 prononce ces derniers mots, un drcssoir adoss^ au 
mur h droite tourne sur lui-m§nie, donne passage h Homodei san^ 
qu^elle s^enapefgoire, et se referme. 

HOMODEI. 

C'est le^eul endroit ou quand on parle on soit 

■ 

sur de ne pas Stre ecout^. 

REGINELLA , se retournant. 

Ciel! 

HOMODEI. 

I 

Silence ! 

II entr'ouvrc sa robe et d^couvre son pourpoint de velours noir joA 
sont brod^ en argent ces trois lettres G. D. X. Reginella regarde 
tes lettres et riiomme avec terreur* 

— Lorsqu'on a vu Fun de nous et qu'on laissp 
deviner £l qui quece soit par unsigne quelconquc 
qu'on nous ayu, avantia fin du joiir on est mort. 

— On parle denous dans le peuple , tu dois sayoii* 
quo cela se passe ainsi. 
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RBGINELLA. 



J^sus! Mais par quelle porte ealAY entre? 

HOMC^Bi. 

Par aucune. 

REGINELLA. 

■ 

J^sus! 

HOMODEI. 

Repondsatoute^/iiies questions et neme trompe 
sur rien. II y va de ta vie. Ou doane' cette porte ? 

II moDtre la iprande porte du fond. 
REGINELLA. 

Dans la chambre de nuit de monseigneur. 

HOMODEI, montrant la petite porte pr^ de la grande, 

Et celle-ci? 

REGINELLA. 

Dans un escalier secret qui communique avec 
les galeries du palais. Monseigiieur seul en a la 
clef. 
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HOMODEI, d^ignant la porte pr6s do prie-Dicu. 

L 

Et ceHe-ci? 

■ 

REGINELLA. 

Dans Toratoire de madame. 

HOMODEI. 

Y a-t-il une issue a cet oratoire? 

•REGINELLA. 

Non. L'oratoire est dans une tourelle. 11 nV a 
qu'une fencHre gri!16e. 

HOMODEI, allant h la fenStre. 

Qui estau niveau decelle-ci. C'estbien. Quatre- 
vingts pieds de mur a pic, et la Brenta aubas« Le 
grillage est du luxe. — Mais il y a un petit esca- 
lier dans cet oratoire. Ou monte-t-il? 

REGINELLA. 

Dans ma chambre qui est aussi celle de Dafne, 
monseigneur. 
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BOMODEI. 



Y a-t-il une issue a cettc chambrc .^ 



REGINELLA. 



Non, monseigneur. Une fenStre grill^e , et pas 
d'autreporteque celle qui descend dans Toratoire. 



HOMODEI. 



D^s que ta maltresse sera rentree, tu monteras 
dans ta chambre, et tu v resteras sans rien ^cou- 
ter et sans rien dire. 

REGINELLA. 

# 

J'ob^irai, monseigneur. 

HOMODEL 

Ou est ta maitresse ? 

REGINELLA. 

Dans Toratoire* EUe fait sa priere. 

HOMODEL 

Elle reviendra ici ensuite ? 
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REGIN£LLA« 



Oui, monseigneur. 

HOMODEL 

Pas avant une demi-heurfe? 

REGINELLA. 

Non^ m'onseigneur. 

HOMODEI. 

C'est bien. Va-t'en. — Surtout, silence! Rich 
de ce qui va se passer ici ne te regarde. Laisse 
tout faire sans lien dire. Le chat joue avec la sou- 
ris, qu'est-ce que cela te fait? Tu ne m as pas vu, 
tu ne sais pas que j existe. Voila, Tu comprends? 
Si tu hasardes un mot , je t'entendrai ; un clin 
d'oeil, je le verrai ; un geste, un signe , un serre- 
uient de main, je le sentirai. Ya maintenant. 

REGINELLA. 

Oh mon Dieu! qui est-ce done qui va mourir 
ici? 

19 
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ANGELO. 



HOMODEI. 



Toi, si tu paries. 

Au signe dc Homodei, elle sort par la petite porte prcs du prie-Dietu 
Qaand elle osf sortie , Homodei s^approche du dressoir qui toume' 
de Douveau sur lui-m^me et laisse voir un codloir obscur. 

— Monseigneur Rodolfo ! vous pouvcz venir a 
present. Neuf marches a monter. 

On entend des pas dans Tescalier que masque le diissoir. 

Rodolfo parait. 
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SCfeNE IL 



HOMODEI, RODOLFO, dnyeloppc d'un manteau. 



HOMODEI. 

> 

Entrez. * 

RODOLFQ. 

OA suis-je? 

HOMODEI. 

Oil vous 6tes ? — Peut-6tre sur la planche de 
votre echafaud. 

RODOLFO. 

Que voulez-vous dire ? 

V 

rtOMODEI. 

Est-il venu jusqu a vous qu'il y a dans Padoue 
unechambre,chambreredoutable,quoiquepleine 
de fleurs, de parfums et d'ampur peut-eUe, oik nul 
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\ 



homme tie peut p^n^trer , quel qu'il soil , noble 
ou sujet , jcune ou vieux , car y entrer , en en- 
tr ouvrir la portc seulement, e'est un crime .puni 
de mort p 



RODOLFO. 



Oui, la chambre de la femme du podesta, 



HOMODEI. 

^ Justement. • 

RODOLFO. 

H^bien, cette chambre...* 

HOMODEI. 

. Vous y 6tes. 

RODOLFO. 

Chez la femme du podesta ! 

HOMODEL 

Oui. 

RODOLFO. 

' Celle que j'aime?.,. 
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UOMQDEI. 



S appelle Catarina Bragadini, femme d'Aogelo 
Malipieri, podesta de Padouc. 



RODOLFO. 



Est-il possible? Catarina Bragadini! lafenune 
dii podesta ! 



HOMODEI. 

# 



Si vous avez peur ^ 11 est temps encore , voicj 
la porte ouverte, allez-vous-en. 



RODOLFO. 

Peur pour moi, non ; maispour elle. Qui estrce 
qui mc-r^pond de vous? 

HOMODEL 

Ce qui vous repond de moi, je vais vous le dire> 
puisque vous le voulez.. 11 y a huit jours , a une 
heure avanc^e de la nuit, vous pas^iez sur la place 
de San-Prodocimo. Vous^ 6tiez seul. Vous avez 
entendu un bruit d'^pees et des oris derri^re 
Teglise. Vous y avez couru. 
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RODOLFO. 

r 

Oui, et j'ai d^barrass^ de trois assassins qui 
Tallaient tuer un hommemasqu^... 

HOMODEI. 

» 

Lequel s'en est all^ sans Vous dire son nom et 
sans vous remercier. Cet homme masqu^, c'^tait 
moi. Depuis cette nuit4a, monseigneurEzzelino, 
j« yous veux du bien. Vous ne meconnaissez pas, 
mais je vous connais. J'ai cherch^ a vous rappro- 
chejp de la femme que vous aimez. C est de la re- 
connaissance. Rien de plus. Yous fiea^vous a moi 
maintenant? 

RODOLFO. 

Oh ! oui ! oh ! merci ! Je craignais quelque tra- 
bison pour elle. J'avais un poids sur le coeur, tu 
me Fotes. Ah ! tu es mon ami, mon ami d jamais! 
tu fais plus pour moi que je n'ai fait pour toi. 
Oh ! je n'aurais pas vecu plus long-temps sans voir 
Catarina. Je me serais tu^, vois-tu ; je me serais 
damn^. Je n'ai sauv6 que ta vie ; toi , tu sauves 
mon ceeur, tu sauves mon ame ! 
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BOIiiODEL 



Ainsi vous restez? 



RODOLFO. 



Si je reste! si je reste ! je me>fie 4 toi, te dis-Jef 
Oh! ia revoir! elle! une hetire, une minute, la 
revoir ! Tu ne comprends done pas ce que c*est 
que cela, la revoir! — Od est-elle? 



HOMODEI. 



La, dans son oratoire. 



RODOLFO. 



Oil la reverrai-je ? 



HOMODEL 



Ici. 



RODOLFO. 



Quand? 



HOMODEL 



Dans un quart dlieuiv.^ 



:6 ANGELO. 



RODOLFO< 



Ob mon Dieu ! 

HOMODEIt Jui montrant toutes les portes Tune aprts rautl-&. 

Faites attention* Ld ^ au fond , est' la chambre 
de nuit dti podesta. II dort en ce moment, et rien 
ne veille acette heuredans le palais, hors madame 
Catarina et nous. Je pense que tous ne risquez 
rien cette nuit. Quant a I'entr^e qui noiis a servi y 
]e ne puis yous en communiquer le secret qui 
n*est connu que de moi seul; mais au matin, it 
Tous seraais6 de vous ^chapper. 

Allant au fond.. 

« 

— Cela done est la porie du mari. Quant a vous^ 
seigneur Bodolfo, qui £tes I'amant, 

II moiure lalisn^re. 

— je ne vous conseille pas d'user de celle-ci. Ea 
aucun cas. Quatre-vingts piedsa pic, et la rivifere 
au fond. A present je vous laisse. 

RODOLrO. 

Vous m'avez dit dan& un quart d*heurc ? 
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t HOMODEI. 

Oui. 

RODOLFa 

Viendra-t-elle seule? 

HOMODEI. 

Peut-6tre que non. Mettez-vous a Fecart cuiel- 
ques instants. 

I 

« RODOLFO. 

Ou? ' 

HOMODEI. 

Derri^re le lit. Ah ! tenelz! sur le balcon. Vons 
Yous montrerez quand vous le jugerez a propos. Je 
croisqu*onremtieles chaises dans roratoire. Ma- 
dame Catarina va rentrer. U est temps de nous 
s^parer. Adieu. 

RODOLFO , prte du balcon. 

Qui que vous soyez, apr^s un tel service, vous 
pourrezd^sormais disposer de tout ce qui estamoi,. 
de men bien,;de ma vie ! 

Il se place sur le balcon oCi il di^parait. 
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HOMODEI , revenanf sw le devant du th^ti^/ 
A part. 

Elle n*est plus d vous , monseigneur. 

II regarde u Rodolfo ne le volt plus, puis U tire de »a poitrine uue 
lettre qu'il depose sur la table. II sort par Teutrde secrete quLse 
refenne sur lot — Entrent, par la porte de Toratoire, Catarina et 
Dafne. Gatarina en costume de femme noble v^tienne* 



■ It at I ■ -T 



^Mtii 



Hi^ 



• _ » 
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SClfeNE III. 



CATARINA, DAFNE, RODOLFO, cache sur le balcon. 



CATARINA. 



Plus d'un mois ! Sais-tu qu-ily aplusd'un mois, 
Dafiie? Oh! c'est done fini. Encore si je pouvais 
dormir, je le verrais peul-^lre en reve, mais je ne 
dors plus. Ou est Reginella ? 



DAFNB. 



EUe vient de monter dans sachambre, ou ellc 
s'est mise en priferev Vais-je Tappeler pour qu'ellc 
vienne servir madame? 

C>lTAR]NA. 

Laisse-la servir Dieu. Laisse-laprier. Hdas ! moi, 
cela ne me fait rien de prier } 

DAFNE. 

a 

Fermerai-je cette fenetfe , madame ? 



• 



t 
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cAtarina. 



Cela tient a ce que je souflFre trop, vois-lu , ina 
pauvre Dafne, II y apourtant cinq semaines, cinq 
semaines 6ternelles que je ne Tai vu! — Non , ne 
ferme pas la fen6tre. Cela me rafraichit un peu. 
J ai la t6te briilante. Tpuche. — Et je nele verrai 
plus! Je suis enferm^e, gard^e , en prison. C'est 
fini. Pen6trerdanscettechambre, c'est un crime 
de mort. Oh I je ne voudrais pas mSme le voir. 
Le voir ici ! Je tremble rien que d*y songer, H^las 
mon Dieu! cet amour ^tait done bien coupable, 
mon Dieu! Pourquoi est-il reveniv a Padoue? 
Pourquoi mesuis-jelaisseereprendresk cebonheur 
qui devait durer si peu? Jele voyais une heure de 
temps en temps. Cette heure, si ^troite et si vite 
ferm^e , c'^tait le seul soupirail par oii il entrait 
un pdu d'air et de soleil dans ma vie. Maintenant 
tout est mur6. Je ne verrai plus ce visage d'ou le 
jour me venait. Oh! Rodolfo! Dafne, dis-moi la 
verite, n est-ce pas que tu crois bien qu* je ne le 
verrai plus? 



DAl'TVE. 



Madame... 



i 



\ 
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CATARINA. 

Et puis, moi, je ne suis pas comme les autres 
femmes. Les plaisirs, les fetes, les distractions, 
toutcelanemeferaitrien. Mai,Dafne, depuis sept 
ans, je a ai dans lecoeur qu'une pensee, Tamour, 
qu'un sentiment, ramour , qu'un nom , Rodolfo, 
Quand je regarde en moi-m6me, j'y trouve Ro- 
dolfo, toujoiirs Rodolfo, rien que Rodolfo. Mon 
ame est faite a sonimage% Yois-tu, c'est impos- 
sible antrement. Voila sept ans queje Faime. J'itais 
toutejeune. Comme on vous marie sans pitie! Par 
exeraple, mon mari, eh bien, je n'ose seuiement 
paslui parler. Crois-tu que celafasse une vie bien 
heureuse ? Quelle position quelamienne! Encore 
si j'avais ma mire! 

DAFNE. 

Chassezdonctoutes cesidees tristes, madame. 

CATARINA. 

Oh ! par des soirees pareilles, Dafne , nous avons 
passe, lui et moi, de bien douces heures. Est-ce 
que c'est coupable tout ce*que je te dis la de lui? 
Non, n'est-ce pas? AUons, mon chagrin t'afflige, 
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je ne teux pas te faire de peine. Va dorniir. Va 
retrouver Reginella. 



DAFNE. 

« 



Est-ce que madame ?. . . 



CATARINA. 



Oui , je me deferai seule. Dors bien , ma boniic 
Dafne. Va. 



DAFNE. 



Que le ciel vous garde cette^nuit, madame* 

Elle sort par la porte de Toratoire. 
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SCfeNE IV. 

CATARINA, RODOLFO, d'abord sur le balcon. 

« 

GATARINA, seule. 

II y. avail une chanson qu'il chantait. II la chan- 
tait k mes pieds avec une voix si douce ! Oh ! il y 
a des moments ou je voudraisle voir. Je donnerais 
mon sang pour celal Ce couplet surtont qu'il 
m'adressait. 

EUe prend la guitare. 

— Voici Fair, je crois. 

EUe joue quelques mesures d'une musique mdlancolique. 

— Je voudrais me rappeler ies paroles. Oh! je 
vendrai^ mon ame pour Ies lui entendre chanter, 
a lui, encore une fois! sans le voir, de la has, 
d'aussi loin qu'on voudrait. Mais sa voix ! entendre 
sa voix! 

RODOLFO , du balcon ou il est cach^. 
II cbanle. 

Mon ame i ton coeur s'est doiuiee, 
Je n'existe qu'a ton cote; 
Car une m^me destinee 
*Nou3 )oiat d'un lienenchante; 



• • 
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Toi rhariponie et moi la lyre, 
jMoi Tarbuste et toi le zephyre, 
Moi la lev re et toi le sourire • 
Moi Tamour et toi la beaute! 



CATARINA , latssant tomber la guitare. 



Ciel! 



RODOLFO, continuant Toujours cach^. 

Tandis que Theure 
S'ea va fuyant^ 
Mon chant qui pleure 
Dans Tombre effleure 
Ton front riant! 



CATARINA. 



Rodolfo ! 



RODOLFO, paraissant et jetantson manteau surle baloon derri^re lui. 

Catarina ! 

Mi- 
ll vieut tomber h ses pieds. 

CATARINA. 

Vousfitesici? Comment! vousetesiciPOh Dieu! 
je meurs de joie et d'^pouvante. Rodolfo! savez- 
vous ou vous etes? Est-ce que vous vous figurez 
que vous ^tes ici dans uno chambre comme une 
autre , malheureux? Vous risquez votre t6te. 
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RODOLFO. 



Que m'importe ! * Je serais mort de ne plus vous 
voir, j'aime mieux moilrir pour vous avoir revue. 



CATAWNA. 



Tu as bien fait. Eh bien oui, tu as eu raison de 
venir. IMat^te aussiestrisqu^e. Jeterevois, qu'im- 
portele reste ! line heure 'avec toi , etensuite que 
4ce plafond croule, s'il veut ! 



RODOLFO. 



D'ailleurs le del nous prot^era, tout dort dans, 
le palais , il n'y a pas de raison pour que je ne 
sortc pas comme' je suis enti'^. ^ 

CATARINA. 

Comment as-tu fait? 

RODOLFO, 

C'est un homme auquel j'ai sauv6 la vie. . . Je 
vous expliquerai cela. Je sgis sur des moyens que 
j'ai employes. 

20 
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GATARINA. 



]N'est-ce pas? oh 1 si tu es &i]kr, cela suffit. Oh 
Dicu! mais regarde-moi done queje te voie! 

RODOLJ'O. 

Catarina ! 

CATARINA. 

« 

Oh! ne,pensons plusqu'd nous, toi a moi, moi 
a toi. Tu metrouves bien chang^e, n'est-ce pas? 
Je vais t'en dire la raison , c'est que depuis cinq 
semaines je n'ai fait que pleurer.' Et toi, qu'as-tu 
fait tout ce temps -la? As-tu 6t^ bien triste au 
moin^? Quel effet cela t'a-t-il fait, cette separa- 
tion ? Dis-moi cela. Parle -moi. Je veux que tu 
me paries. 

RODOLFO, 

Catarina, 6tre s^par^e de toi , c'est avoir les 
tenebres sur les yeux, le vide au coeur ! C'est sentir 
qu'on meurt un peu chaq^e jour ! C'est dtre sans 
lan^pe danfruncachotj^sans ^toile dans la nuit ! 
C'est ne plus vivre, ne pluspenser, ne plus savoir 
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rien! Ce que j*ai fait, dis-tu? je Tignore. Cc que 
j ai senti, le voila. 

CATAHINA. 

Eh bien, inoi aussi ! Eh bien j moi aussi! Eh 
bien, moi aussi! Oh! je vois que nos co&urs n'ont 
paset6s6pares. Ilfaut que je te disebien des choses, 
Paroucommencer? On m*a enferm^e. Je ne puis 
plus sortir. J'ai bien souffert. Vois-tu , il ne faut 
pas t'etonner si je n'ai pas tout de suite saut6 a ton 
cou, c'est que j'ai ^t6 saisie. Oh Dieu ! quand j ai 
entendu ta voix , je ne puis pas te dire , je ne 
savais plus oii j'^taia. Voyons , assieds-toi la, tu 
sais? comme autrefois. Parlous bas seulement. 

r 

Tu resteras jusqu'au matin*. Dafne te fera sorti^r. 
Oh ! quelles heures d^licieuses ! Eh bien , main • 
tenant, je n'ai plus peur du tout, tu m'as pleine- 
ment rassuree. Oh! Je suis joyeuse de te voir. Toi 
6u le paradis,' je choisirais toi. Tu demanderas 
a Dafne comme j ai pleure! elle a bien eu soin 
de inoi , la pauvre fiHe. Tu la remercieras. Et 
Reginella aussi. Mais dis-moi, tu as done decou- 
vert tbon nom? Oh! tu n'es embarrass^ de rien , 
toi. Je ne sais pas ce que tu ne ferais pas quand 
tu.veux une chose. Oh dis! auras-tu moyen de 
revenir? 
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fiODOLFO. 



Oui. Et comment vivrais-je sans cela? Catarina, 
je t'^coute ayec ra^issement. Oh! ne crains rien. 
Yois comme cette auit est calme. Tout est amour 
en nous , tout est repos autour de nous. Deux 
ames comme les notres qui s'^panchent Tune dans 
I'autre, Catarina, c'est quelque chose de limpide 
et de sacr^ que Dieu ne voudrait pas troubler ! Je 
t'aime, tu m'aimes et Dieu nous voit! U n'y a 
que nous trois d'^veill^s a cette heure! Ne crains 
rien. 

CATARINA. 

IN on. Et puis il y a des moments ou Ton oublie 
tout. On est heureux, on est^bloui Tunde Tautre. 
Vois, Rodolfo : separes, je ne suis qu'une pauvre 
femme prisonni^re, tu n'es qu'un pauvre homme 
banni ; ensemble^ nous ferions envie aux anges' ! 
Oh ! non, iis ne sont pas tant au ciel que nous. 
Rodolfo , on ne meurt pas de joie , car je serais 
miorte. Tout est mel^ dans ma t^te. Je t ai fait 
mille questions tout d Theurc, je ne puis plus me 
rappeler un mot de ce que je t'ai dit. T'en sou- 
viens-tu, toi , seulemcnt? Quoi ! ce n'cst pas un 
rfive! Vraiment, tu es la, toi ! 
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RODOLVO. 

Pauvre amic ! 



CATAHINA. 



Non, tiens, nc me parlcpas, laisse-moi ras- 
semMer mcs id6es^ laisse-moi tc rcgardcr , mon 
ame! laisse-moi penser que tu es la. Touta Theure 
je te repondral. On a des moments comme cela, 
ttt sais, ouVon veut regarder Fhomme qu*on aimer 
et lui dire: Tais-toi, je le regarde! Tais-toi, je 
t*aime ! Tais-toi, je suis heureuse L * 

II lui baise la main. Ellese retourne cl aper^oitlaJetUc qui est^ur- 

la table. 

— Qu est-ce que c'est que cela ? mon Dieu ! Voici 
un papier qui me reveille ! Une letlre ! Est-ce toL 
qui as mis cette lettre-IA?: 

RODOLFO. 

Mon. Mais c est sans doute i'homme qui est venu 
avec moi. 

CATARINA. 

p 11 est venu un homnie avcc toi! Qui? Voyons! 
Qu*est-ce que c'est que cette lettre? 
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Elle d^cachete avidement la lettre et lit. [ 

— « II y a des gens qui ne s'enivrent que de vin 
de .Chypre. II y en a d*autres qui nejouissentque 
de la vengeance raffin^e: Madame, un sfcire qui 
aime est bien petit, un sbire qui se venge est bien 
grand. » — 

RODOLEO. . 

Grand Dieu! qu'est-ce que cel5 veut dire? 

CATARINA. 

• ■ 

Je connais T^criture. C'est un infame qui aos6 
m'aimer, et me le dire, et venir un jour chez moi, 
a Venise,.et que j'ai fait chasser. Oet homme s'ap- 
peUe Homodei. 

• RODOLFO. 

En effet. 

■ 

CATARINA. 

C'est un espion du conseil des Dix. 



rodoLfo. 



Ciel! 
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GATARINA. 

Nous sommes perdus! U y a ua piege, et nous 
y sommes pris. 

Elle Ta au balcon et regarde. 

— AhDieu! 

RODOLFO. 

Quoi? 

CATARINA. 

Eteins ce flambeau, vile-! * 

RODOLFO, aeignantleflambeav. ' 

Qii'as-tu? 

CATARINA. 






La galerie qtli donne sur le poht Molino... 

RODOLFO. 

Eh bien? 

CATARINA. 

Je viens d'y voir paraitre et disparaltre une 
lumi^re. 
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RODOLFO. 



Miserable insens^ que je suis ! Catarina ! la cause 
de ta peEte, c'est moi 1* 



CATARINA. 



Rodolfo, je serais venae a toi comme tu esvenu 
a mod. 

Prdtant Tdreille k la petite porte du fond. 

— Silence ! — l^coutons. — Je crois entendre du 
bruit dans le corridor. Oui! on.ouvre une porte! 
On marche ! -— Par ou es-tu entre ? 

RoboLFO. 

Par une porte masqu^e, la, que ce d^mon a 
refermee* 



GATARIJ51A. 
Que faire?. 

• RODOLFO. 

Cette porte?... 

CATARINA. 

Donne chcz mon mari ! 



> 
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RODOLFO. 

• 


La fen^tre?... 

• 






CATARINA. 


Un abime ! 






• 


• 


RODOLFO. 



Cette porterci ? 



CATARINA. . 



C'est moti oratoire, oii il a'y a pas d'issuc. Au- 
cun moyen de fuir. G est ^al, entres-y. 

Elleouvre Poratoire, Rodolfo s*y prfeipite. fiUe referme la porte. 
Restte seule. 

— - Fermons-la S double tour. ^ 

EUe prend la def qu*clle cache dans sa jpoitrine. 

— Qui sail ce qui va arriver? II voudrait peut— 
etre me porter secours. II sortirait , il se per- 
drait. , 

* • £lle va & la petite porte du fond. 

— Je n entends plus rien. Si ! on marche. On 
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*s'arvete. Pour ^coutersaiis doute. Ah ! mon Dieu ! 
feignons toujoiirs de dormir. 

Elle quitte sa robe de surtout et se jette sur le lit. 

— Ah! mon Dieu! je tremble. On met une clef 
dans la serrure! Oh! je ne veux pas voir ce qui ' 
va entrer ! 

Elle feniie le^rideaux du lit. La poiie s'ouvre. 



4*r 
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SG^NE V. 



CATARINA., LA TISBE. 



Entire la Tisbe , p^e , une lampe h la main. Elle avance ^ pas lenls, re- 
gardant autour d^elle. Arriv^e ^ la table, elle examine le flambeau qu^on 
vient d^^indre. t 



LA TISBE. 

Le flambeau fume encore. , 

Elld se totirne , apercoit le lit, y court et tire le ridcau. 

— Elle est seule! elle fait semblant de dormir. 

Elle se met h faire letour de la chambre, eiaminant les portes et 

'■ le mur. 

— Ceci est la porte du mari. 

Heurtant du revers de la mAn sur la porte de Poratoire qui est 

masqu^ dans la tenture. 

— II y a ici une porte. 

Catarina s'est dress6e sur son stont et la rq^arde faire avec jitupeur. 

GATARINA. 



Qu'cst-ce que c'estque ceci.^ 
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LA TISBE. 



Ceci? ce que c est? Tenez, je vais vous le (lire. 
C'est la maitresse du podesta qui tiffnt dans scs 
mains la fcmme du podesta! 

CATABINA. 

Ciel! 

LA TISBE. 

Ce que c*est que ceci, madame? C/est une come- 
dienne, une fiUede theatre, unebaladine, comme 
vous nous appelez , qui tient dans ses mains , je 
viens de vous le dire, une grande dame, une femme 
marine, une femme respect^e , une vertu ! qui la 
tient dans ses mains, dans ses ongles, dans ses 
dents ! qui pent en faire ce qu'elle voudra , de 
cette grande dame , de cette bonne renonimce 
dor6e, et qui va la dtehirer, la mettre en pifeces, 
la mettre en lambeaux , IsP mettre en morceaux ! 
Ah! mesdames les grandes dames, je ne sais pas 
ce qui va arriver, mais ce qui est sur, c'est que 
j en ai tine la sous mes picds, unede vousautres ! 
et que je ne la Idcherai pas ! et qu'elle peut etre 
tranquille ! et qu'il aurait mieux valu pour elle 
la foudre sur sa tete que mon visage devant le 



J 
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sien! Ditesdoac, madanie, je yous trouve bardie 
d'oser lever les yeux sur moi quand vous avez un ,* 
amant chez vous ! 



« • 



CATARINA. 



Madame... 



LA TISBE. 



Cach^ ! 



CATARINA. 

Vous VOUS trompez !. . . 

LA TISBE. * 

Ah 1 tenez, ne niez pas.* II ^tait la! Yos places 
sont encore marquees par vos fauteuils. Vous 
auriez dA les d^ranger au moins. Et que vous di- 
siez-vous? Mille choses tendres, n'est-ce pas? mille 
choses charmantes, n'est-ce pas? Je t'aime! je 
t'adore ! je suis a toi ! . . . — Ah ! ne me touchez pas, 
ixiadame ! 

CATARINA. 

Je ne gMisxomprendre. . . 

LA TISBE. 

Et vousnevalezpasmieux quenous, mesdSmes ! 



; * 



* 



• 



• 
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Ce que nous disons tout haut a un homme en plein 
jolir, vous le lui balbutiez hpnteusement la nuit. 
II n'y a que ies heures de changees! Nous vous 
prenons vos maris, vous nous prenez nos £imants. 
C'est une lutte* Fort bien, luttons I Ah ! fard, hy- 
poorisie, tr^hisons, vertus singees, fausses femmes 
que voius ^tes ! Non , pardieu ! vous ne nous valez 
pas! Nous ne trompons personne, nous! Vous, 
vous trompez le monde, vous trompezTos families, 
vous trompez vos maris , vous tromperiez le bon 
Dieu, si vous pouviez ! Oh ! le^ vertueuses femines 
qui passent voil^es dans Ies rues ! EUes vont a 1 e- 
glise ! rangez-vousdonc ! inclinez-vous done ! pros- 
ternez-vous done ! No» , ne vous rangez pas , ne 
vous inclinez pas , ne vous prosternez pas , allez 
droit a elles, arrachez le voile, derriere le voile il 
y a un masque , arrachez le masque^ derriere le^ 
masque il y a une bouche qui ment ! — Oh ! cela 
' m'est ^gal, je suis la maitresse du podesta, et vous 
etes sa femme, et je veux vous perdre! 

CATARINA. 

Grand Dieu! Madame.., ^ . 

^ LA TISBE. 

. O Ast-il? 
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CATARINA. 



Qui? 



LA TISBE.' 



Lui. 



CATARINA. 



Je suis seule ici. Vraiment seule. Toute seule. 
Je ne comprends rien d ce que vous me demandez. 
Je ne vous connais pas, mais vos paroles me gla- 
cent d'epouvante, madame. Je ne sais pas ce que 
j'ai fait centre vous. Je ne puis croire que vous 
ayez un int^ret dans tout ceci... 

LATISBE. 

Si j'ai un interdt dans ceci ! Je le crois bien que 
j'en ai un I Vous en doutez, vous! Ces ferames ver- 
tueuses sont incroyables ! Est-c^ que je vous par- 
lerais comme je viens de vous parler si je n'avais 
pas la^rage au coeur ! Qu'est-ce que cela me fait , 
• a moi , tout ce que je vous ai dit ? Qu'est-ce que 
cela me fait que vous soyez une grande dame et 
que j^ sois une comedienne ! Cela m'est bien ^gal, 
je suis aussi belle que vous ! J'ai la haine dans le 
coeur, te dis-je, etje t'insulte comme je peux! Ou 
est cet homme? Le nom de cet homme? Je veux 
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voir cet homtne ! Oh ! quand je pense qu elle fai- 
sail 8cmblanl»de dormir! V^ritablement , c'est 
'infdme ! • . 

CATARINA. * 

Pieu ! mon Dieu! qu'est-ceque ie vais devenir? 
Au nom du del, madame! si vous saviez... 

LA TISBE. 

Je sais qu'il y a la une porte ! Je suis sAre qu*il 

est la! 

« 

CATARINA. 

t 

C'est mon oratoire, madame. Rien autre chose. 
11 n'.y'a personne, je vous lejure. Si vous saviez ! 
on vous a tromp^e sur mon compte. Je vis retiree, 
isolte, cachee a tous les yeux... • 

LA TISBE. 

Le voile ! 

CATARINA. 

C'est mon oratoiro , je vous assure. II n'y a la 
que mon prie-Dieu et mon livre d'heures. . . . ; 

LA TISBE. 

Le masque! 
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CATARINA. 



Je vaus jure .qu'il n'y a personne de cach^ \ky 
madame ! 

. LA TISBB. 

La bouche qui ment ! 

• CATARINA. 

Madame... 

LA TISBE. 

G'est bien cela. Mais dtes-vous folle de me parler 

■ 

ainsi et .d'avoir Tair d'une coupable qui a peur ! 

Yous ne tuez pas avec assez d'assurance. Allons, 

redre&sez-vous, madame, mettez-vous en colore, 

. si Tous rose2, et faites done la femme innpcente ! 

£Ue aperQoittout k coup le manteau qui est rest6 kterre prts da 
balcoD, elie y court et le ramasse. 

- — Ah ! tenez , cda n'est plus possible. Yoici le 
manteau. 

GATARINA. ' 

Ciel ! 

21 
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LA TISBE. 



Non, ce n'est pas un manteau, n*est-ce pds? Ce 
n*est pas un manteau d'homme? Malheureuse- 
ment y on ne pent reconnaitre "d qui il appar- 
tient, tous ces manteaux-U se ressemblent. Al- 
lonSy prenez garde a vous, dites**moi le nom de 
ceUhomme ! 

CATARINA. 

Jc ne sais ce que vous voulez dire: 

LA TISBE. 

C'esl votre oratoire, cela? Eh bien! ouvrez-le- 
moi. 

CATARINA. 

Pourqiioi? 

LA TISBE. 

Je veux prier Dieu anssi, moi. Ouvrez. 

•CATARINA. 

J'en ai perdu la clef. 

* LA TISBE. 

Ouvrez doQc ! 



. 1 
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CATARINA. 



Jc ne sais pas qui a la clc^f, 

LA TISBE. 

Ah! c'est vatre inari qui Ta! — Monseigneur 
Angelo ! Angelo I Angelo ! . • 

Elle yeut courir k la port^ du fond, Catarioa se jette derant et la 

retient. 

GATARINA. 

Noni vous n'irez pas a cette porte. Non, vous 
n'irez pas ! Je ne vous ai rien fait. Je ne vois pas 
du tout ce que vous avez cdntre moi. Vousne nae 
perdrez pas, madan^e. Vous aurez piti^ de moi. 
Arrfitez un instant. Vous allez voir. Je vais vous 
expliquer. Un instant, seuiement. Depuis que vous 
6tes 1^, je suis tout ^tourdie, touteffrayee, etpuis 
vos paroles , tout ce que vous m'avez dit , je suis 
vraiment troublee, je n'ai pas tout compris, vous 
m'avez dit que vous etiez une comedienne, que 
j'^tais une grande dame, je lie sais plus, je vous 
jure qu'il n'y a personne la. Yous ne m'avez pas 
parle de ce sbire, je suis sure cependant que c'est 
lui qui est cause de tout, c'est un homme affreux 
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qui Yous Irompe. Un espion I On ne croit pas 
un espion ! Oh ! ^coutez^moi un instant. Entre 
femmes on ne sereffisepas un instant. Un homme 
que je prierais ne serait pas si bon. Mais tous ,' 
ayez piti^. Vous files trop belle pour 6tre m^- 
chante. Je vous disais done que c'est ce miserable 
homme, cet espion, ce sbire, il suffit de s'enten- 
dre, vous auriez regret ensuite d'avoir cause ma 

mort. N'^YeiIIezpasmonmari:Ilme ferait mourir. 

* 

Si vous saviez ma position, vousme plaindriez. Je 
ne suispas coupable, pas tr^s-coupable, vraiment 
J'ai peut-6tre fait quelque imprudence, mais c'est 
que je n'ai plus ma m6re. Je vous avoue que je 

m 

n'ai plus ma m^re. Oh ! ayez piti^ de moi, n'allez 
pas i cette porte, je vous en prie, je vous en prie, 
je vous-^n prie ! 

LA TISBE. 

Gestfini! Non.! je n'^coute plus rien! Mon- 
seigneur! monseigneur! 

CATARINA. 

Arretes ! Ah ! Dieu ! Ah ! arrfitez ! Vous ne savez 

« 

done pas qu'il va me tuer I Laissez-moi au moins 
un instant , encore un petit instant , pour prier 
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IKeu! Non, j€ ne «ortira) pas d'ici. Voyez-vous, 
je vais me mettre 4 genoux la. . . 

Lui montrant le crudfiz de cuivre aa-d^ssos da pcie-Dieu. 

— devant ce crucifix. 

L*c£il de la lisbe s^attaclie au crucifix. 

— Oh ! tenez , par grace , priez ^ c6t6 de moi. 
Voulez-vous, dites? Et puis apris, si vous Toulez 
toujours ma mort, si iebon Dieu vous laisse cette 
pens6e-la, vous ferez cequ€ vous voudrez. 

LA TfiSBB. 

EUe se pr^ipite sur le crudiix et rarncke du mur. 

V 

Qu*est-ce que c*est que ce crucifix? D'oii vous 
vient-il? DW le te^ez-vous? Qui vous Ta donn^? 

GATARIIfA. 

Qubi? ce crucifix ? Oh ! je suis an^antie. Oh ! 
cela ne vous sert k rien de me faire des questions 
sur ce crucifix ! 

LA TISBE. 

Comment est-il en vos mains ? dites vite ! 

Lc flambeaa est rest^ sarunecrMence pr^s da balcon. Elle s*ea 
approcheet examine \ti crucifix. Gatarinala suit. 
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CATARINA. 



Ehbien, c'est uaefemme. Yous regardezle noin 
qui estaubas, c'est un nom queje ne coanais pas, 
Tisbe , je crois. C'eSt une pauvre femme qu'on 
voulait falre mourir. J'ai demanded sa grace, moi. 
Comme c'6tait mon pire 5 il me Ta accordte. A 
Brescia. J'^tais tout enfant. Oh! nemeperdezpas, 
ayez piti^ de moi, madame. Alors la femme m'a 
donn6 ce crucifix, en me disant qu^il me porterait 
bonheur. VoiU tout. Je vous jure que voila bien 
tout. Mais qu*est-ce que cela vous fait? A quoi 
bon me faire dite des choses inutiles? Oh! je suis 
epuisiie ! 

LA TISBE, ^ part. 

Ciel! ma mire! 

La porte du fond s'oovre. Angdo paralt v6tu d*une robe tie nuit 

CATARINA, revenant sur le devant du th^tf e. 

I 

Mon mari ! Je suis perdue ! 
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SC^NE VI. 



CATARINA, Li TISBE, ANGELO. 



ANGELO, sans voir la Tifite,, quiest restteprte du baleoiu 

Qu'est-ce quecela signifie^madame? lime sem- 
bJe que je vjens d'entendre du bruit cheai vous. 

CATARINA. 

Monsieur... 

ANGELO* 

Comment sefait-il queyous ne soyezpas couch<^e 
A cette heure ? 

GATARINA. 

Ce8t que.*. 

ANGBLO. 

Mon DieUy Vous etes toute tre^blante. 11 y a 
quclqu'un chez vous, madame I 



lOS AN6EL0. 

LA TISBE , s'avan^ant dn Ibnd du \hmrt» 

Oui, monseigaeur. Moi. 

< 

ANGELO. 

Vous, Tisbe! 

LA TISBE. 

Ou], moi. 

ANGELO. 

Vousicil au milieu de la nuit! Comment se 
fait-il que vous soyez ici, que vousy soyez §l cette 
heure, et que madame. . . 

LA TISBE. 

Soil toute tremblante ? Je vais vous dire cela , 
^ monseigaeur. l^coutez-moi. La chose en vaut la 
peine. 

CATAElINA,ipait. 

Allons ! c'est fini. 

LA TISBE. 

Yoici, en deux mots, Yous deviei etre assassin^ 
demain matin. 
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ANGELO. 

Moi! 

LATISBE. 

En vous rendant de votre palais au mien. Yous 
savez que le matin vous sortez drdinairement seul. 
J'en ai recu I'avis cette nuit m^me, et je suis venue 
en toute hate avertir madame qu'elle edt a vous 
emp^cher de sortir demain. Voila pourquoi je suift 
ici, pourquoi j'y suis au milieu de la nuit, et pour- 
quoi madame est toute tremblante. 

CATARINA, h part. 

GrandDieu! qu'est-ce que c'est que cette femime^ 

ANGELO. 

£st-il possible? Eh bien I cela tie m'^tonne pas ! 
Vous voyez que j'avais bien raison quand je vous 
parlais des dangers qui m'entourent. Qui vous a 
donn^ cet avis ? 

LA TISBE. 

Un hoiQme inconnu, qui a commence par me 
faille promeltre que je le laisserais Evader. J'ai tenu 
ma promesse. 



ilO ANGELO. 



ANGELO. 



Yous avez eu tort. On promet, mais on fait ar- 
r^ter. Comment avez-vous pu entrer au palais? 



LA TISBE. 



L'homme m'y a fait entrer. II a trouv6 moyen 
d'ouvrir une petite porte qui est sous le pent 
Molino. 



ANGELO. 



Voyez-vous cela ! Et pour pinitrer jusqu'ici ? 



LA TISBE. 



Eh bien ! et cette clef, que vous m'avez donn<ie 
vous-meme ! 



ANGELO. 



II me semble que je ne vous avais pas dit qu'ielle 
ouvrit cette diambre. 



LA 11SBE. 



Si vraiment« C'est que vous ne vous en souveHeJE 
pas. 
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ANGELO, apercevant le manleaiu 



Qu est-ce que c est que ce manteau? 



LA TISBE. 



C'est un maoteau que rhomme ma prete^ pour 
entrer dans le palais. J'avais aussi le chapeau, je 
ne sais plus ce que j'en ai fait. 



ANGELO. 

Penser que de pareils hommes entreat comme 
ils veulent chez moi ! Quelle vie que la mienne ! 
J'ai toujours un pan de ma robe pris dans quel- 
que pi^ge. Et dites-moi, Tisbe?... 

^ LA TISBE. 

Ah! remettez a demain les autres questions, 

monseigneur , je vous prie. Pour cette nuit , on 

vous sauve la vie , vous devez etre oontent. Yous 

ne nous remerciez seulement pas, madamc et 

moi. 



ANGELO. 



Pardon, Tisbc. 



1 



112 . ' ANGELO. 



LA TISBE. 

Ma liti^re est enbas quim'attend. Me donnerez- 
vous la main jusque l^iP Laissons dormir madame 
a pr^ent. 

AN6EL0. 

Je suis ii vos ordres, dooa Tisbe. Passons par 
mon appartement, s'il vous platt , que je prenne 
mon 6pie. 

AUant k la grande porte du fond; 

— KoW. Des flambeaux! 

LA TISBE. 
EUe prend CalariBa k part sur le devant d^ theatre.* 

m 

Faites-le evader, tout de suite ! par oii je suis . 
venue. Voici la clef. 

Se fpurnant ?ers Toratoire. 

«^0h! cette porte! Oh! que je sauffire! Ne pas 
infime savoir r^Uement si c'est Uii ! 

ANGELO, qui revienl. 

Je vous attends 9 madame 



J 
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LA TISBE, h part. 

Oh ! si je pouvais seulement le voir passer ! Au- 
cun moyea! 11 faut s'en aller ! Oh!... 

A Angelo. 

— AUons ! venez, monseigneur I 

GATARINA, les regardant sortir. 

C'est done tin r6ve! 



I ' 
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TROISIEME JOURNEE. 



LE BLANC POUR LE NOIR. 



/ 



FERSONNAGES. 

ANGELO MALIPtERI. 

CATARINA. 

LA TISBE. 

RODOLFO. 

Le Doten de Saint-Antoine de Padque, 

L'AacHrpn&TBE. 

Ur HVISSIER. 

Deux Guetieurs be mcit. 



J 



PREMIERE PARTIE. 



i^ ehaiabse dc Catarina. t^s riclcaux de l^ostrndc qui 

cnvironne le lit sont fenuCs. 



SGKNE I. 



aNGELO, DT-ix Pjiktres. 



Ji^CBLQ, an prctniicr dc^ deux prutrcs. 

Moiisieur le doyen de Saint-Antoinc de Padoue, 
f£^ites tendre de noir sur-le-champ la nef, le chocur 
et le maitre-aiitel do voire ^glise. Dans deux hcii- 
res , — dans deux heures — vous y fcrez un service 
solennel pour lerepos de Tame de quelqu'un d'il- 
lustre qui mourra ea ce moment-la meme. Vous 
assisterez a ce service ayec tout le chapilre. Vous 
ferez d6couvrir la chdsse du saint. Vous allumerez 
trois cents flambeaux de cire blanche oomme pour 
les reines. Vous aurez six cents pauvres qui rece-' 

< . 22 
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vront chacun un ^ducftton d argent et un sequin 
d'or. Vou8^ ne mettrez sur la tenture noire d'autre 
omenient que lesBrmeS deMalipieri et les armes 
de Bragadini. L'^ecutson de Malipieri est d'or a la 
serre d'aigle , F^cusson de Bragadini est coupe 
d'azur et d'argent a la croix rouge. 

LE DOYEN. 

Magnifique podesta. .. 

ANGELO. 

I 

Ah ! — Vous allez descendre sur-le-champ avec 
tout votre clerg^, croix et bannlere eo tete, dans 
le caveau de ce palais ducal ou sonties tombes 
des Romana. Une dalle y a.^t6 lev6e. Une fosse y 
■ a ii6 creus^e. Vous b^nirez cett^^ fosse. Ne piprdez 
pas de temps. y<Ais prierez aussi pour moi. 

LE DOYEN. 

£st-ce qu^ c'est quelqu'un de vos parents, 
monseigneur ? 

5 ■ ANGELO. 

Allez; 

Le doyen s^incllne profond^meut et sort par la porte du fond. 
L*aalrt prdtre se dispose & le suivre. Angelo Tarrgte. 

—Vous , monsitur Tarchiprdtrc , restez, — H y 
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a ici a cote , dans cet oratoire , une personne que 
voiis allez confesscr tout de suite.' 

L'ARCHIPR£TR£. • 

t 

Un homme condamn^^monseigneur? 

ANGELO. • 

Une femme. 

L*ARCHIPRfiTRE. 

Est-ce qu'il faudr^i preparer cetle femme a la 
mort ? 

ANGELO. 

■ Oui. — Je vais vous introduire. 

UN HUISSIER , entrant. 

Yotre excellence a fait mander dona Tisbe. Elle 

est la. . ^ 

ANGELO. 

Qu'elle entre et qu'elle m'attende ici un instant. 

L^buissier sort. Le podesta ouvre l^oratoire et fait signe 2i rarchipr6lr9 

d'enlrer. Siir le seuU, il Tarrdte. 

— Monsieur Tarchipretre , sur.votre ^ie, quand 
vouS sortirez d'ici, ayez soin de ne dire k qui que 
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ce soit au monde le nom de la feinme que vous 
allez voir. 

U enlre dans Toratoire avec le pK;tre. La porte du fond s'ouvre , 

rftuissisr introdait la Tisbe. 

LATISB^, ^rhaissier. 

Savez-vous ce qu'fl me veut^ 



T 



L'HUISSIER. 

Non, madame. 

11 sort. • 



< 












JOURNfeE III, PARXIE I, }>ciNE II. IM 



SGfeNE II. 



» 



LA TISBfi-, scule. 

IF 
1 •« 

Ah I cetlc chambre ! Me voflA doac encore dans 
cettc chambre ! Quo me veut le podesta? Lepalais 
a un air sinistre CO matin. Que mlmporlel jedon- 
ncrais ma vie pour oui ou*uon. Oh! cette porte ! 
Cqla me fait un Strange efFel^ de revoir cette porte 
le. jour ! C'est derri^re cette porte qu'il <5tait ! Qui? 
Qui est-ce qui 6tait derrifere cette porte ? Suis-je 
sure que Ce fut lui , seulement? Je n'ai pas meme 
revu cet espion. Oh! Tin certitude ! affreux fan- 
tome qui Tous obsi^de et qui vous regarde d'un 
oeil louche sans rire ni pleurer I Si j'^tais sure que 
ce flit Rodolfo , — bien sure , Id , de ccs preuves!. . 
— oh! jele pcrdrais, je le d^noncerais au podesta. 
Non. Mais je me vengerais de cette femme. Non. 
Je me tuerais. Oh oui ! moi sure que Rodolfo nc 
m'aime plus, moi stire qu*il me trompe, moi 
^ure qull en aimc une autre , eh bien 1 qu est-ce 
que j'aurais a fairc de la vie? cela me serait bicu 
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^al , je mourrais. Oh ! sans me venger done ? 
Pourquoi pas ? .Oh oui , je dis cela dans ce mo- 
ment-ci, mais c'est que je suis bien capable aussi 
de me venger ! Puis-je r^pondre de ce qui se pas- 
serait en moi s*il m'^tait prouve que Thoinme de 
cetle iiiiit c'eslRodolfo? O mon Dieu , pr^servez- 
moi d'un acc^s de rage ! Rodolfo ! Catarina ! 
Oh! si cela 6tait, qu'est-ce que je ferais? Vrai- 
ment! Qu'est-ce que je ferais ? Qui ferais-je mbu- 
rir ? eux ou moi? Jk ne sais ! 

Rentrc Angeio. 
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■ 

SGlfeNE III. 



LA TISBE, ANGfiLO. 



LA TISBE. 

Yous m'avez fait appeler ^ monseigneur ? 

ANGELO. 

Oul, Tisbe. J*ai a vous parler. J'Ai tout-S-fait 
a vous parler. De chores assez graves. Je vous le 
disais, dans ma vie, chaque jour un pi^e, cha- 
que j6ur une trahison , chaque jour un coup de 
poignard arec^voirou un coup de hache a don- 
ner. En deux mots, voilsi: ma femnie aun amant. 



LA TISBE. 



Qui s'appelle ?. . . 



ANGELO. 



Qui etait chezelle cette nuit quand nous y ^tioos. 



12/i . ANGELO. 



« 



LA TISBE, 

Qui s'appelle?... 

ANGELO. 

Void coi^meift la chose s'est decouverte : Ln 
hoiume , un espion du conseil dcs Dix. . . — 11 
faut vou§ dire qilc les espions du conseil des Dix 
sGtfit \i9-a*vis,de nousautres podestas de terre- 
feroK^ dans une pQ3ition siliguliere. Le conseil leur 
defend sur leur t6te de nous ^crire , de nous par- 
ler, d avoir avec nous quelqfue rapport que ce 
soil jusqu'au jour ou ils sdnt charges de nous ar- 
rdter. -^Un. de c^s espions done a ^te trouv^ poi- 
gnard^ ce matin au bord de Teau, pr^s du pont 
Altina. Ce sont tea deufx guetleurs de nuit qui 
Tpnt relevi, fetait-ce un duel? un guet-apens? On 
ne salt. Ce sbire n'a pu prononcer quo quelques 
mots. II se moursat. Le malheur est qu'il ;soit 
mort! Au moment ou il a et^ frappe, ^1 a eu, a 
ce qu'il parait , la presence d'e&pi?it de conserver 
sur lui une lettre qull venait sans Sdute d'inter- 
cepter ct qu'il a remise pour moi aux guctteurs 
de nuit. Cette lettre m'a et6 apporlee en effet par 
ces deux hommes. <^'est une lettre cicrite a ma 
femnie par un amant. 



i 
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LA TISBE. 

I, Qui s'appcUe ?. . , 

ANGELO. 

La letlrc n'est pas signec. Vou» me deniandcz 
le nom cleramant? Cost justeliient ce qui lii cm- 
barrasse. L'homme assassin^, a bien dit ce horn 
aux deux guetteurs de miit. Mais ^ les imbeciles ! 
ib rent oub1i6. Us ne pen vent *sc le rajppeler. lis 
ne sent d'accord en rien sur ce nom, L'un dit Ro- 
dcrigo , Fautre Pandolfo ! 

LA TISBE. 

El la letlre, Tavez-vous la? 

ANGELO , (buiUant dans sa poitrine, 

Oui , je Fai «Hr ijioi. C'est justepient pour vous 
la montrer^ue je \ous ai fait venir. Si parha- 
sard vous en connaissiez FiScf ilure \ vous m(5 le 
diriez. 

U tire la leUre. 

— La voila. 

"" • " * • 

LA TISBE. 

Dohncz. 
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ANGELO, froissant la lettre dans ses mains. 

Mais je 8ui» dans une anxi^t^- affreuse , Tisbe ! 
II y a un homme qui a os6 ! — qui a os^ lever 
. les yeux sur la femme d'un Malipieri ! II y a un 
homme qui a os^ faire une tache au livre d'or de 
Yenise i la plus belle page, a Tendroit oA est mon 
nom 1 ce nom-la ! Malipieri ! U y a un homme qui 
^taitcette nuitdans cette chambre, qui amarch^ 
a la place ou je suis peut-6tre! II y aun misera- 
ble homme qui a^crit la lettre que voici , et je ne 
saisirai pas cet homme ! et je ne clouerai pas ma 
vengeance sur mop affront! et cet homme , je ne 
lui ferai pas verser une mare de sang sur ce plan- 
cher-ci , tenez ! Oh ! pour savoir qui a terit cette 
lettre , je donaerais^ Yipie de mon p6re , et dix 
ans jle ma vie , et*ma main.droite , madame! 

LA TISBE. 

Mais moiArez»la-mbi , cette lettre. 

ANGELO , la lui laissant prendre. 

Voyez. 

LA TISBE. » Elle d6ploie la lettre et y jette un coup d'cnl. 
Apart 

r/est Rodolfo ! 
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ANGELO. 



Est-ce que tous connaissez cette 6criture? 



LA TISBE. 



Laissez-moi done lire. 

EUe lit. 

— « Catarina, mapauvrebien aim^e, tu vois bien 
.»que Dieu nous protege. C'est un miracle qui 
»nous a sauv^s cette nuit de ton mari et de cette 
Afemme... » 

A part 

— Cette fern me ! 

EUe continue h lire. 

a ■ 

— ,« Je t'aime, ma Catarinau Tu es la seule femme 
1 que j'aie ajm^e. Ne crains rien pour moi ^ je suis 
»en siiret6. » 

ANGELO. 

H^bien, connaissez-vous F^criture? 

LA TISBE , lui rendant la lettre. 

Noa, monseigneur. 

ANGELO. 

Non, n'est-cepas? Et que dites-vous de la lettre? 
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Le lie peut etrc un homme qui soil depuis pen a 
Padoiie. C'est Ic langage d un ancien amour. Oh! 
je vais fouillcr toutc la ville ! il faudra bien que jc 
trouve cct homme! Que me conseillez-vous, Tisbe? 

# 

LA TISBE. 

Cherchez. 

'ft '^ 

ANGELO. 

J'ai donnc Tordre que pcrsonne ne put entrer 
auJQurd'hui librem^t dans le palais , hors vous 
ct v6lre frfere , dont vous pourriez avoir besoin. 
Que tout autre fut arr^t^ $t amene devant moi. 
J'iuterrogerai u\qi-mdme. En attendant , j ai une 
moiti|& de ma vengeance sous la maia^ je vais tQU 
. jours la prendre.^ 



JfcA TISBE. 



Quoi 



? 



ANGELO. 

Fairc mourir la femme. 



LA TISBE. 



. Yolre femmo ! 



1» 
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ANGELO. 

Tout est pr6t. Avant qii'il soit une hcUre , da* 
tarinaBragadini sera d^capit^e commeilconvient, 

LA TISBE. 

D^c^pit^ ! 

an6elo. 

« 

m 

9 

Dans cette chambre. 

LA TISBE. 

IXans cette chambre ! 

ANGELO. 

< 
Hcoutez. Men lit souille se change en tombc. 
Cette femme doit mourir. Je I'ai decide. Je Tai 
d^cid^ trop froidexnent pour qu'il y ait quelquc 
chose A faire d Cela. La pri^re n'aurait aucunc co^- 
l^re a ^teindre en mot. Mon meilleur ami , si j a^ 
vais un ami, interc^derait pour elle, que je pren- 
drais en defiance mon meilleur ami. Yoila tout. 
Causons-en si vous voulez. D'ailieurs , Tisbe , je 
la hais, cette femme ! Une femme a laquelle je 
filB luis laisse marier pour des raisons de famille, 
parce que mes affaires s'^taient d^rang<5es dans 
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les ambassades , pour complaire a mon oncle V^ 
vfique de Castello! une femme qui a toujours eu 
le visage triste et Tair opprime devant moi ! qui 
ne ma jamais donn6 d'enfants! Etpuis, voyez- 
vous 5 la haine , c'est dans notre sang , dan§ notre 
famille , dans nos traditions. U faut toujours 
qu*un Malipieri haisse qualqu'un. ' Le jour oii le 
lion de Saint-Marc s'etivolera de sa colonne, la 
h£^e ouvrira sesailes de bronze et s'envolefa du 
coeur des Malipieri. Mon a'ieul haissait le marquis 
Azzo et il Ta fait noyer la. nuit dans les puits de 
Yenise. Mon pfere haissait le procurateur Badoer 
et il Ta fait empoisonner a un regal de la reine 
Cornaro. Moi , c'est cette femme que je hais. Je 
ne lui aurais pas fait ^e mal. Mais elle est cou- 
pable. Tant pis pour elle. Elle sera punie. Je ne 
'vaux pas mieux qu'elle , c'est possible , mats il 
faut qu'elle meure. C'est une necessite. Une reso- 
lution prise. Je vous dis queciette femme mourra. 
La grace de cette femme 1 les os de n^a m^re me 
parleraient pour elle , madame , qu'ils ne Tob- 
tiendraient pas'! 

LA TISBE. 

Est-ce que la s^renissime seigneurie de-Vonitc 
vous permet "^ 



• a • 



t 
JOUfllSJ&E III, PAM^IE I, S€i:NB III. 131 



ANGELO. 



Rien pour pardonner. Tout pour punir. 



LA TISBE. 



Mais la famille Bragadini , la famiUe de votre 
femme?... ^ 



ANGELO. 



. « 



Me remerclera. 



LA TISBE. 



Votre resolution est prise , dites-vous. Elle 
mourra. C'est bjien. Je vous approuve, Mais puis- 
que tout est secret encore , puisqu'aucun nom n'a 
ete prononc^ , ne pourriez-vous epargner a elle 
un supplice, a ce palais une tache de sang, a vous 
la note publique et le bruit ? Le bourreau est un 
^ temoin. Un temoin jest de trop. 

ANGELO. 

Oui. £e poison vaudrait mieux. Mais il faudrait 
un poison rapide , et vous ne me croirez pas , je 
n'en ai pas ici. 



IJ2 



ANGELO. 



LA TISBE. 



J' 



cn ai^ moK 



Oii? 



Chez moi. . 



Quel poison? 



ANGELO. 



tA TISBE. 



ANGELO^ 



tA TISBE. 



Le poisan Malaspina. Vpus sairez? celte boUe 
que m'a enyoy^ele primicier de Saint-Marc. 



ANCXLO. 

Qui, Yous m'enavez dejdparl^. C'esti^n poison 
stir et prompt. Eh bien, vous avez raison. Que 
tout se pfi3se entre nous. Cela vaut mieux. £cou- 
tfez, Tisbe. J'ai toute confiance en vous. Vous 
camprenez que cie que je suis forc^ de Tair? est 
l^itime. C'est naon honiieur que je venge, et tout 
homme agirait de meme & ma place* Eh bien I 



r 
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c'est une chose sombre et difficile quecelle ou je 
suis engage. Je n'ai ici d'autre ami qiie yoiis« 
Je ne puis me fier qu'a vous. La prompte execu- 
tion , le secret sont dans Tint^rfit de cette femme 
comme dans le mien. Assistez-moi. J^ai besoin de 
TOus. Je vous le demande. Y consentez-vous ? 

LA TISBE. 

Oui. 

ANGELO. 

Que cette femme disparaisse sans qu'ou sache 
comment, sans qii'on sache pourquoi. Une fosse 
se creuse 5 un service se chante, mais personne ne 
sait pour qui. Je ferai enlever le corps par ces deux 
m^mes hommes, les guetteursde nuit, que je garde 
sous clef. Yous avez raison , mettons de I'ombre 
sur tout ceci. Envoyez chercher ce poison. 

LA TISBp. 

Je sais seule oii ilesl. J'y vais aller moi-m^me. 

ANGELO. 

AUez, je vous attends. 

Sort la Tisbe. 

23 



nh ANGELO. 

— Oui 9 c'eat mieux. II y a eu des' t^n^bres sur le 
crime , qu'il y en ait sur le ch^tiiuent. 

La porte de Poratolre s^oavre; rarcliipr^tre en sort les yeaz baisste 
et les bras en croix sur la poitrine. II traverse lentement la chambrei 
Au momeni o& 11 va sortir par la porte du fond , Angelo se toome 
▼ers lui. 

— Est-ellepr6te? 

l*arghipr£tre. 
Oui , moQseigneur. 

II sort. Gatarina paralt sur le seuil de Toratoire* 



J0URN]6£ III, PARTIE I, SCtNE IV. 185 



SG^NE IV. 



ANGELO, GATARINA. 



GATARINA. 

Pr6te a quoi? 

ANGfiJLa 

A mourir. 

GATARINA. 

Mourir ! C'est done vrai ! c'est done possible ! 
Oh ! je ne puis me faire ^ cette id^-la ! Moarir ! 
Nod, je ne suis pas par^te. Je ne suis pas prSte. Je 
ne duis pas prdte du tout , monsieur ! 

ANGELO. 

Goiqbien de temps vous faut-il pour vous pre- 
parer ? 
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CATARINA. 

Oh ! je ne sais pas , beaacoup de temps ! 

ANGELO. 

AUez-vous manquer de courage, madame? 

CATARINA. 

Mourir tout de suite comme cela ! Mais je n'ai 
lien fait qui m<6rite la mort, je le sais bien^ moi ! 
Monsieur, monsieur 1 encore un jour ! Non! pas 
\m jour! je sens que je n^aurais pas plus de cou- 
rage demain. Mais la vie ! Laissez-moi la vie ! Un 
clottre ! La , dites , est-ce que c'est vraiment im- 
possible que Tous me laissiez la vie ? 

ANGELO. 

Si. Je puis vous la laisser , je voub Tai d^ja dit, 
k une condition* 

CATARINA. 

Laquelle? Ja ne m'an souviens plus. 

ANGELO. 

Qui a icrit cette lettre? dites-le-moi. I^ommez- 
moi Vhomme! Livrez-moi Fhomme! 
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GATARINA, le tordant les mains. 



Mon Dieu ! 



ANGELO. 



Si \ous me livrez cet Homme , vous vivrez. 
L'^chafaud pour ]m , le couvent pour vous , cela 
suffira. D6cidez-vous. 

GATARINA. 

Mod Dieu ! 

t 

ANGELO. 

Eh bien ! vous ne me r^ondez pas? . 

GATARINA. 

Si. Je vous r^poods : mon Dieu ! 

ANGELO. 

Oh ! d^cidez^vous , madame. 

GATARINA. 

J'ai eu froid dans cetoratoire. J'ai bien froid. 



^**^' 
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AN6EL0. 



"tcoutei. Je yeux dtrebon pour yous, madame. 
Yous avez deyant vous uae heure. Une heure qui 
est eacore A yous , pendant laquelle je vais vous 
laisser seule. Personne n'entrera ici. Employez 
cette heure ^ r^fl^c^ir. Je mets la lettre 4pr la 
table, ^crivez au has le nom de Thomme , etyous 
£tes sauy^e. Gatarina Bragadini ! c'est une bou- 
che de marbre qui yous parle , il faut liyrer cet 
homme , ou moijrir. Choisissez. Yous ayez une 
heure. 

GATABINA. 

Oh!... un jour! 

AJfGELO. 

* 

Une heure. 

II iort. 
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SCfeNE V. 



CATARINA, restteseule. 

Cette porte. . . 

Elk va h la porte. 

— Oh ! je Fentends qui la refermc au verrou ! 

EUe va h la fendtre. 

— Cette fen6tre. . . 

Elle regarde. 

— Oh ! que c'est haut ! 

EUe tombe sur un fauteuiU 

— Mourir ! Oh mon Dieil ! c'est une id^e qui est 
bien terrible quand elle vient vous saisir ainsi tout- 
d-coup au moment oi^ ron ne s'y attend pas! N'a- 
voir plus qu'une heure d vivre et ste dire : Je n'ai 
plus qu'une heure ! Oh ! il faut que ces choses-lA 
vous arrivent £k yous-meme pour savoir jusqu'a\ 



9 
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quel pottit c'est horrible ! J'ai les membres bri- 
sks. Je siiis mal sur ce fauteuil. 

EUe se l^ve. 

— Mon lit me reposerait mieux, je crots. Si je 
pouvais avoir un instant de tr^ve I 

EUe Tall son lit. 

— Un instant de repos ! 

EUe lire le rideau et reoole avec terreur. A la plaee du lit U y a un 
bUlot oouf ert d*un drap noir et une hache. 

— Ciel ! qu'est-ce que je vols Id? Oh ! c'est 6pou- 
vantable ! 

Elle referme le rideau avec un mouTementeonyubif. 

— Oh ! je ne veux plus voir cela! Oh mon Dieu! 
c'est pour;nioi , cela ! Oh mon Dieu ! je suis seule 
avec cela ici! 

EUe se tralne jusqu^au fauteml. 

•^ Derrifere moi ! c'est derriire moi ! Oh } Je n'ose 
phis toumer la t^te. Gr^tce ! Grdce ! Ah ! vous voyez 
bien -que ce n'est pas un r6ve , et que c'est bien 
r^el ce qui se passe ici , puisque voild des choses 
U derri^re le rideau ! 

La petite portc du food s*ouyre» On voit paraitre Rodolfo. 
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SC^NE VI. 



CATARINA, RODOLFO. 



CATARINA, iipait. 



GiellRodolfo! 



RODOLFO , aocouranL 



Oui, Gatarina! c'estmoi. Moi pour un instant. 
Tu es seule. Quel bonheur !... — Eh bien ! tu es 
toute pdle? Tu as Fair trouble ? 



GATARINA. 



Je le crois bien. Les imprudences que vous fai- 
tes. Venir ici en plein jour 4 present! 



RODOLFO. 



Ah ! c'est que j'^tais trop inquiet. Je n'ai pas pu 
y tenir. . 



t( 
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GATARINA. 



Inquiet de quoi ? 



RODOLFO. 



Je vais vous dire, ma Gatarina bien-aim^e. . . — 
Ah ! vraiment , je suis bien heureux de vous trou" 
ver ici aussi tranquille ! 

GATARINA. 

r 

Comment Ates-vous eotr^ ? 

RODOLFO. 

La clef que tu m'as remise toi-mSme. 

GATARINA. 

Je sais bien, mais dans le palais? 

RODOLFO. 

Ah ! voila preci^^ment une des choses qui m'in- 
qai^tent. Je suis entr^ aia^^ment, mais je ne sor- 
tirai pas de meme. 
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CATARINA. 

Comment ? 

RODOLFO. 

Le capitaine-grand m'a pr^venu a la porte 
du palais que personne n'en sortirait avant la 
nuit. 

* 

CATARINA. 

Personne avant la nuit! 

Apart , 

— Pas d'^vasion possible! Dieu! 

RODOLFa 

U y a des sbires en travers de tons les passa* 
ges. Le palais est gard^ comme une prison. J'ai 
r^ussi 4 me glisser dans la grande galerie , et je 
suis venu.y raiment! tu me jores qu'ilne se passe 
rien ici P 

CATARINA. 

Non. Rien. Rien, sois tranquille, monRodolfo. 
Tout est comme si Tordinairc ici. Regarde. Tuvois 



%v.v 
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hien qu'il n*y a rien de d^rang6 dans cette cham- 
bre. Mais va-t'en vite. Je tremble que le podestat 
ne rentre. 

RODOLFO. 

Non, Gatarina, ne Grains rien de ce cdt£. Le 
podestat est en ce moment sur le pont Molino, la 
en bas. II interroge des gens qu'on vient d'arr6-^ 
ter. Oh! j'etais inquiet, Catarina! Tout a un air 
Strange aujourd'huiylavillecommele palais. Des 
bandes d'archers et de cernides v^nitiens parcou- 
rent les rues. L'^gliseSaint-Antoine est tendue de 
noir , et Ton y chante Toffice des morts. Pour qui? 
Oil rignore. Le savez-vous ? 

CATARINA* 

9 

Non. 

RODOLFO. 

Je n'ai pu pen^trer dans T^iise. La ville est 
frappee de stupeur. Tout le monde parle bas. II 
se passe £i coup siir une chose terrible quelque 
part. Ou? Je ne sais. Ce n*est pas ici, c'est tout 
ce qu'il me faut. Pauvre amie , tu ne te doutes 
pas de tout cela dans ta solitude ! 
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CATARINA. 



Non. 



RODOLFO.. 



Que nous importe au reste ! Dis , es-tu remise 
de r^motion de cette nuit ? Oh ! quel ^v^nement ! 
Je n*y comprends rien encore. Gatarina ! je t'ai 
ddiyr^e de ce sbire Homodei. II ne te fera plus 
de mal. / 

CATARINA. 

Tu crois? 

RODOLFO. 

II est morL Gatarina! tiens, d^cidement tu as 
quelque chose ! tu as Fair triste ! Gatarina ! tu ne 
me caches rien? II ne t'arrive rien au moins? Oh ! 
c'est qu'on aurait ma yie avant la tienne ! 

CATARINA. 

Non 5 il n*y a rien. Je te jure qu'il n'y a rien. 
Seulement je te voudrais dehors ! Je suis effray^e 
pour toi. 



1 
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RODOLFO. 

Que faisais-tu quand je suis entr^ P 

GATARINA. 

Ah mon Dieu ! tranquillisez-vous , mon Ro- 
dolfo, je n'etaispas triste , bien au contraire. J'cs- 
sayais de me rappeler cet air que vous chantez si 
bien. Tenez, vous voyez, j'ai encore Id maguitare. 

RODOLFO. 

Je t'ai ^crit ce matin. J'ai rencontr^ Reginella, 
a qui j'ai remis la lettre. La lettre n*a pas ^t^ in- 
tercept^e? Elle t'est bien arriv6e? 

GATARINA. 

La lettre m'est si bien arriy^e que la yoild. 

EUe lui prtseote la lettre. 
RODGLFa 

Ah ! tu Tas! C'est bien. On est toujours inquiet 
quand on ^rit. 

GATARINA. 

Oh 1 toutes les issues de ce palais gard^es ! Per« 
Sonne ne sortira ayant la nuit ! 
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RODOLFO. 

Personne. Je lai d^ja dit. C'est Fordre. 

GATARINA. 

AUoDB ! maintenant , vous m'aTez parl^ , yous 
' m'avez vue , vous 6tes rassur^ , yous voyez que si 
la ville est en rumeur , tout est tranquille ici , 
partez , mon Rodolfo , au nom du ciel ! Si le po- 
destat entrait ! Yite ! partez. Puisque tu es obligd 
de rester dans ce palais jusqu'au soir , voyons , je 
vais te fermer moi-mSme ton manteau. Gomme 
cela. Ton chapeau sur ta t^te. £t puis devant les 
sbires , aie Tair naturel, k ton aise, pas d'affecta- 
tion k les ^viter , pas de precaution. La precau- 
tion d^nonce. Et pt|is , si Ton voulait te faire 
ecrire ' quelque chose par hasard , un espion , 
quelqu'un qui te tendrait un pi6ge , trouve un 
pr^texte , n'^cris pas ! 

RODOLFO. 

Pourquoi cette recommandation , Catarina? 

CATARINA. 

Pourquoi? Je ne veux pas qu'on voie de ton 



/ • 






148 ANGELO. 

Venture , moi. G'est une id6e que j'ai. Mon ami^ 
V0U8 savez bien que les femrties ont des id^es. 
Je te remercie d'6tre venu , d'etre entr6 , d'etre 
rest6, j'ai eu la joie de te voir! La, tu vois bien 
que je suip tranqiiille , gaie , contente , que j'ai 
ma guitare la et ta lettre ; maintenant , ya-t'en 
vite. Je veux que tu t 'en ailles. — Encore un mot 
settlement. 



RODOLFO. 



Quoi ? 



CATARtNA. 



Rodolfo , Yous savez que je ne vous ai jamais 
rien accord<6 , tu le sais bien , toi ! 



RODOLFO. 



-> 



Eh bien ? 



GATARINA. 



Aujourd'hui c'est moi qui vais te demander. 
Rodolfo ! un baiser ! 
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RODOLFO , la serrant dans ses bras. 



Oh! c'est le ciel! 



CATARINA. 



Je le vois qui s'ouvre ! 

RODOLFa 

O bonheur ! 



CATARINA. 



Tu es heureux ? 



RODOLFO. 



Oui! 



CATARIKA. 



A present sors , men Bodoiro! 

RODOLFO. 

Merci ! , 

24 
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ANGSLO. 



CATARINA. 



Adieu ! — Rodolfo ! 



Rodolfo, qui est k la porte , s'air^. 



Je t'ainae ! 



Rodolfo sort* 
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SG^NE VIl. 



CATARINA, seule* 

Fuir avec lui ! Oh! j'y ai song6un moment! Oh 
Dieu! fuir avec lui! impossible. Je Taurais perdu 
inutilement. Oh ! pourvu qu'il ne lui arrive ri^n I 
Pourvu que les sbires ne I'arr^tent pas ! Poiirvu 
qu'on le laisse sortir ce soir ! Oh oui ! il n'y i. pas 
de raison pour que le soup9on tombe sur lui. 
Sau¥ez-le , mon Dieu ! 

Elle va teouler k la porte du corridor. 

— J'enlends encore son pas. Mon bien*aim^ ! 11 



$ * 
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ANGELO. 



s'^loigne. Plus rieD. C'estfini. Ya en si^rete, mon 
Rodolfo ! 



La grande porte s'ouvre. 



€iel ! 



Rntrpnt Angcio et la Tisbe. 
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SCfeNE VIIL 



CATARINA, ANGELO, LA TISBE. 



CATAblNA, h part 

Quelle est cette femme? La femmede nuit ! 

ANGELO. 

A?ez-vous fait vos reflexions , niadame? 

CATARINA. 

Oui, monsieur. 

ANGELO. 

II faut mourir ou me livrer Thomme qui a ^crit 
la lettre. Avez-vous pens^ a me livrercet homme, 
madame ? 

CATARINA? 

Je n'yai pas pens^ seulement un instant, mon- 
sieur. 



IM AN6BL0. 



LA TISBE, h parU 



Tu 68 uneboime et courageuse femme^ Catarina! 

AogeHo ftit signe k la Tisbe, qui lui remet une fiole d*argenU 

U la pose sur la table. 



ANGELO. 

Alors vous allez boire ceci ? 

CATARINA. 

C*est du poison? 

ANGELO« 

Oui, madame. 

CATARINA. . 

« 

mt)n Dieu ! vous jugerez un jour cet homnie. 
Je vous demande grdce pour lui ! 

ANGELO« 

Madame, le prov^diteur Urseolo , un des Braga- 
dini, un de vos p^res, a foil p^rir Marcella Galbai 
sa femme de la m6m% facon pour le mdme crime. 

CATARINA. 

Parlous simplement. Tenez , il n'est pas ques* 



JOURNl^E III, PARTIE I, SCElNfi VIII. 155 

tiou des Bragadini , vous 6tes infame. Ainsi vous 
venezfroidementl^, avec le poison dans Ics mains! 
Coupable ? Non , je nc le suis pas. Pas comme 
vous le croyez du moins Mais je ne descendrai 
pas a me justifier. Et puis , comme vous mentez 
toujours, vous ne me croiriez pas. Tenez, vrai- 
ment , je vous ineprise ! Vous m'avez 6pous6e pour 
mon argent, parce que j'^tais riche, parce que 
ma famille a un droit sur Teau des citernes de 
Venise. Vous avez dit : Cela rapporte ceut mille 
ducats par an, prenons cette fille. Et quelle vie 
ai-je eue avec vous depuis cinq ans? dites! Vous 
ne m'aimezpas. Vons^tesjaloux cependant. Vous 
me tenez en prison. Vous, vous avez des mattres- 
ses , cela vous est permis. Tout est permis aux 
hommes. Toujours dur , ton jours sombre avec 
moi. Jamais une bonne parole. Parlant sans cesse 
de vos pferes , des doges qui ont 6te de votre fa- 
mille ; m'humiliant dans la miehne. Si vous croyez 
quec'est lace qui rend une femme heureuse! Oh! 
il faut avoir souffert ce que j'ai soufFert, pour sa- 
voir ce que c'est que le sort des femmes! H6 bieri 
oui, monsieur, j'ai aim^ avant de vous connaltre 
unhomme que j*aime encore. Vous me tuez pour 
cela , si vous avez ce droit-la , il faut convenir que 
c'est un horrible temps que le notre. Ah ! vous 
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£tes bien heureux , n*est*>ce pas ? d'avoir une let- 
tre, un chiffon de papier, un pr^texte! Fort 
bien. Vous me jugez, vous mecondamnez, etvous 
m'ex^cutez ! Dans rombre. En secret. Par le 
poison. Vous avez la force. — G'est Idche! 

Se toumaat vers la Tisbe. 

— Que pensez-vous de cet homuie, madame? 

ANGELO. 

Prenez garde!... 

GATARINA,llaTt8be. 

Et vous , qui 6tes-vous? qtt*est-Tce que tous me 
voulez? G'est beau ce que yous faites U I Yous etes 
la mattresse publique demon mari , vous avez in- 
t6r6t a me perdre , vous m'aviez fait espionner^ 
vous m'avez prise en faute , et vous me mettez te 
pied sur la t6te. Yous assislez mon mari dans Fa- 
bominable chose qu'il fait ! Qui sait mdme ? c'est 
peut-etre vous qui fournissez le poison ! 

» 

A Angelo. 

— Que pensez-vous de cette femme, monsieur^ 

ANGELO. 

Madame... 
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CATARINA. 

En Y^rit^ , nous sommes tons les trois d'un bien 
execrable pays! G'estunebienodieuser^publique 
que celle ou un homme pent marcher impun^ment 
sur une malheureuse femme^ comme vous faites, 
monsieur ! et ou les autres hommes lui disent : 
Tu fais bien , Foscari a fait mourir sa fille , Lore- 
dano sa femme, Bragadini... — Je vous demande 
un peu si ce n'est pas in£ime ! Oui , tout Yenise est 
dans cette chambre en ce moment ! Tout Yenise 
en vos deux personnes ! Rien n'y manque. 

If ontrant Angdo. 

— Yenise despote , la voild. 

MoQtraDt la Tlsbe. 

— Yenise courtisane , la void ! 

A la Tifll^. 

— Si je vais trop loin dans ce que je die, madame, 
tant pis pour vous , pourquoi etes-vous Ik ! 

ANGELO , lui saisissant le bras. 

AUons , madame , finissons-en ! 

CATARINA. 
Elle s'approche de la table oik est le flacon. 

AUons , je vais apcomplir ce que vous voulez , 
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fiUe avance la main wn le flacon. ^ 

-— puiflqu'il le fiaut. . . 

« 

Elle recnle. 

c 

— Non ! c'est affreux ! je ne veux pas ! je ne pour- 
rais jamais ! Mais pensez-y done encore un peu 
tandis qu'il en est temps. Yous qui etes tout-puis- 
sant, r<^fl^chisfiez. line femme, une femme qui est 
seulc , abandonn^e , qui n'a pas' de force , qui est 
sans defense, qui n'a pas de parents ici, pas de 
famille, pas d'amis, qui n'a personnel I'assassi- 
ner ! Tempoisonner mis^rablement dans un coin 
de sa maison ! ^— Ma m^re ! Ma m^re ! Ma m^re ! 

LATISBE. 

Pauvre femme ! 

CATARINA. 

Yous avez dit pauvre femme, madame! Vous 
Tavez dit ! Oh ! je Tai bien entendu ! Oh ! ne me 
dites pas que vous ne Favez pas dit ! Yous avez 
done pitie, madame! Oh oui! laissez-vous atten- 
drir! Yous voyez bien qu'on veut massassiner? 
Est-ce que vous en 6tes , vous ? Oh ! ce n'est pas 
possible. Non , n*est-ce pas? Tenez , je vais vous 
expliquer , vous center la chose S vous. Yous par- 
lerez au podesta apr^s. Yoiiis lui direz que ce 
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qu'il fait Ik est horrible. Moi, c'est tout simple 
que je dise cela. Mais vous , cela fera plus d'effibt. 
U suffit quelquefois d'un mot dit par une personne 
etrang^re pour ramener un homme a la raison. 
Si je vous ai offens^e tout^-d-Fheure , pardonnez- 
le-moi. Madame , je n'ai jamais rien fait qui fi^t 
mal , vraiment mal. Je suis toujours rest^ hou- 
nite. Vous me comprenez , vous, je le Tois bien. 
Mais je ne puis dire cela i mon mari. Les hom- 
mes ne veulent jamais nous croire , vous davez ? 
Gependant nous leur disons quelquefois des cho- 
ses bien vraies. Madame ! ne me dites pas d'avoir 
du courage , je tous en prie. Est - ce que je suis 
forc^e d'avoir du courage , moi? Je n'ai pas honte 
de n'6tre qu'une femme bien faible et dont il fau- 
drait avoir piti^. Je pleure parce que la mort me 
fait peur. Ge n'est pas ma faute. 

ANGELO. 

Madame , je ne puis attendre plus long-temps. 

GATAJEUNA. 

All ! vous m'interrompez. 

A la Tisbe. 

— Vous voyez bien qu'il m'interrompt. Ce n'est 
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pas juste. II a vu que je voiis disak des choses 
qui allaient vous ^mouvoir. j&lors il m'einpSche 
d'aohever. II me coupe la parole. 

A Angelo. 

— Vous etes un monstre ! 

ANGELa 

C'en est trop. Catarina Bragadini , le crime fait 
Teut un ohatiment y la fosse ouverte veut un cer- 
cueil , le mari outra^^ veut une femme morte. Tu 
perds toutesles paroles qui sor tent de tabouche, 
j'en jure par Dieu.qui est au ciel! 

MoDtrant le poison» 

— Voulez-vous, madame? 

CATARINA. 

Non! 

ANGBLO. 

Mon? — J'en reviens A ma premiere id^e alors. 
Les ^p^es ! lesep^es! Troilo! Qu'onailleme cher- 
cher... J'y vais! 

11 sort ffolemment par la porte du fond, qu*on Tenteiid refermer 

en dehors. 
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SC^NE IX, 



CATARINA, LA TISBE. 



LA TISBE. 



Ecoutez ! Vite ! nous n'avons qu'un instant. 
Puisque c'est vous qu'ii aime , ce nest plus qu'a 
vous qu*il faut songer.- Faites ce qu'on veut. Ou 
Tous etes perdue! Je ne puis pas m'expliquer plus 
clairement. Yous n'eriUl^pas raisonnable. Tout-a- 
I'heure il m'est ^chappe de dire : Pauvre femme ! 
Vous Favcz rep6t6 tout haut comme une foUe , 
devant le podesta , £i qui cela pouvait donner des 
soupcons! Si je vousdisaisla chose, vausdtes dans 
un 6tat trop violent , vous feriez quelque iinprH- 
dence , et tout serait perdu. Laissez-vous faire! 
Buvez. Les epees ne pardonnent pas , vpyez-vous. 
Ne r^sistez plus. Que voulez-vous que je vous dise? 
C'est vous qui 6tes aiin^e , et je veux que quel- 
qu'un m'ait une obligation. Vous ne comprenez 
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pas ce que je vous dis Id , h6 bien ! de vous le dire, 
cela m'arrache le cceur pourtant ! 

CATARINA. 

Madapie. . . 

LA TISBE. 

Faites ce qu'on yous dit. Pas de resistance. Pas 
une parole. Surtout n'^branlez pas la confiance 
que voire mari a en moi. Entendez-yous? Je n'ose 
Tous en dire plus avec votre manie de tout re- 
dire! Oui, it y«a dans cette chaoibre une pauvre 
femme qui doit mourir, mais ce n'est pas vous. 
Est-ce dit? 

gataMIa. 
Je ferai ce que vous voulez , madame. 

LA TISBE. 

Bien. Je I'entends qui revient ! 

La IMe se jette siir la porte du fond au moment oh die 8*oavre. 

— Seul ! Seul ! Entrez seul ! 

On entrevoit des sbires V&p^ nue dans la chambre voisine. Angelo 

entre. La porte se rcferme. 
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SCENE X, 



CATARINA, LA TISBE, ANGELO. 



LA TISBE. 

EUe se r^signe au poison. 

ANGELO, iiCatarina. 

Alors , tout de suite , madame. 

GATARINA , prenant la fiole. 
A la Tisbe. 

Je sais que yous £tes la maitresse de inon mari. 
Si voire pens^e secrete ^tait une pens^e de trahi- 
son 5 le besoin de me perdre , Fambition de pren- 
dre ma place que vous auriez tort d'envier , ce 
serait une action abominable , madame; et, quoi- 
qu'il soit dur de mourir a vingt-deux ans ^ j'aime- 
rais encore mieux ce que je fais que ce que vous 
faites. 

Elle boit. 
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LA TISBE , h part. 



Que de paroles inutiles , inon Dieu ! 



ANGELO , allant k la porte du fond qu'il entr'ouvre. 



Allez-vous-en ! 



CATARINA. 



Ah ! ce bpeuvage me glace le sang ! 

Regardant fixemest la Tisbe. 

—Ah! madame! 

A Angelo. 

— £tes-vous content, monsieur? Je sens bion que 
je vais mourir, Je ne vous crains plus. Eh bicn , 
je vous le dis maintenant, a vous qui £tes in on 
d^mon , comme je le dirai tout-a-rheure a mon 
Dieu , j'ai aim^ un homme, mais je suis pure! 

ANGfiLO. 

Je ne vous crois pas, madame. 

LA TISBE, ^ipart. 

Je la crois , nK>i ! 
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CATARINA, 

Je me sens d^faillir... Non. Fas ce fauteuil-Ia. 
Ne me toackez point. J6 vous Tai dijA dit , vous 
^tes un homme infdme ! 

fille 86 dirige en Ghaac^ant rers son oratoire. 

— Je veux mourir a genoux. Devant Tautel qui 
est la. Mourir seufe. En repos. Sans avoir vos 
deux regards sur moi. 

Arrivfe k la porte , elle s'apj^uic sur le rebord. 

— Je veux mourir en priatit iDieu^ 

AAnigelo. . , 

^— Pour vous, monsieur. 

Me entre dan^roratoiveb 
ANGELOi. 

Troilo I 

Entre rbuissier. 

•«— Pr^ids dans mon aumoniire laclef^de ma sallc 
secrite. Dans cette salle , tu trouveras deux hom- 
mes. Am^ne-les-moi; Sans leiir dire un 'mot. 

Jj'huiuier sort. 
A la Tiflbe, 

— II faut maintenant que j'aiHe interroger les 

35 
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ANG£LO. 



hommes arr^t^s. Quand j'aurai parl^ aux deux 
guetteurs denuit , Tisbe, jevous confieraile soin 
de veiller sur ce qui reste a faire. Le secret , sur- 
tout! 

Entrent les deux guetteurs de nuit introdiiits par Thuisster , 

qui se relive. 
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SCENE XI. 



• 



ANGELO, LA TISBE, les deux Guetteur* be ^U1T. 



ANGELO , aux. deux g^uetteurs de nuit. 

Vous avez 6t^ souvent employes aux executions 
de nuit dans cepalais. Yaus connaissez la cave ou 
sontles tombes? 



l;un des guettedrs de nuit. 

« 



Oui 5 monseigneur. 



ANGELO. 



Y a-t-il des passages tellenaent caches qn'au- 
jourd'hui , par exemple, que ce palais est plein 
de soldats, vous puissiez descendre dans ce ca- 
veau 5 y entrer et puis «ortir du palais sans 6tre 
vus de personpe ? 
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Lis GUBTTEUR DB NmT. 

NcMi9 entrerooB et nous sortirons sans 6tre vus 
de personne , mon$eigneur« 

ANGBLO4 
C'est bien. ^ 

il entr'ouTre la porte de roratoire. 
i^deuxguelteun. 

•'-- n y a 1& une femme qui est morte. Yous allc^^ 
descendre oatte femme socriteBient dan».le ca- 
veau. Yous trouverezdanace caveau une dalle du 
paT^ qu'on a d^pjac^e et une fosse qu'on a creu- 
s6e. Yous mettrez la femme dans kt fosse et pais 
la dalle ^ sa place. Yous entendez ? 

LB GUBTTEUR DB NUIT. 

Oni, monseigneur. 

ANGELO. 

Yous 6tes ferc^ de passer par mOTi apparte- 
ment. Je vais en faire sortir tout le monde. 

A la Tiflbe. 

-(^ YeiUez A ce que tout se fasse en secret. 

11 sort* 
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LA TISBE , tirant une bom-se de son aunoni^re. 

I 

Aux deux hommes. 

Deux cents sequins d'or dans cette bourse. Paur 
vous ! et demain matin le double , si tous faite« 
bien tout ce que je vais ypus dire, 

LB GUETTEUR DE NUIT, prenant la bovcse, 

March6 conclu , madame. Oiifaut-H aller? 

LA TISBfi. 

An caveau d abord, 




I 
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Une chambre de muit. Au fond^ une aic6ve ft rfdeaux atec 
un ttt. l>e clia^e dOte de ralcOte^ aiHi porte; celte de 

, droite est ipasqu^e daos la tenture. TalMes,. laeubles, fiBlti- 
* teuils, snrlesquels sent ^pars des masques* des 6ventail8« 
d^ Verbis ft demi ouverts, des cosludies de thCfttre. 



x^ 



SCfeNE I. 

LA TISBE^ LB8 BBVZ GUBTTECES BE NUIT, 17M PaCB HQIB ; 

CATARfNA, eny^lopp^e d'lin linceul, est posee sur le 
lit; on distingue sur sa poitrine le. crucifix de cuivre. 

La Tisbe prend un miroir et d^couvre le visage pile de Gatarioa. 
, LA TISBE, au page noin 

Approche ayec ton flambeau. 

Elle place le miroir devant les l&fres de Gatarina. 

— Je suls tranqaille ! 

Elie referma les rideaux de Talcdve. 
Aux deux guetteurs de nuit. 

— Yous dtes surs que personne ne nous a vus dans 
le trajet du palais ici ? 
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UN DES GUKTTEURS DE NUIT. 

La nuit esttris-Boire. L^ villeeftt d^sert^ a cette 
beure. Vous savcz bie0 que nous n'avons rencon- 
tre^ personqe, madame. Ypus nous avez vus mettre 
le cercueil dans la fosse et le lecouyrir avec la 
dalle. Necraignezpien. Neos ne sayons pas »i cette 
femme est morte , mais ce qui est certain , c'est 
que pour le monde entier elle est scell<6e dans la 
tombe. Vous pouvez enTaireoe que \ous voudtez. 

LA TISB^ 

■ 

C est bien. 

Att page noir. 

— Oil sont les habits d'hoinme que je t'al dit dc 
lenir prets? 

' LE PAGE NOIR , montrant uu paquet d&ns l-omJi^i'e, 

Lesvoici, madame. 

. LA TISBE. 

£t les deux chevauxque je t'ai demand^s, sont- 
\h dans la cour ? 

LE PAGE NOIR. 

Sell^s et brides. 



/I 
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LA TISBE. 

Debons chevaux? 

LE PAGE NOIR. 

J'en r^pondff, m^dame. 

LA TISBE, 

C'est bien. 

Aux giitttears de nuit 

-* Dites-moi , yous f combiea faut-il de temps , 
avec do boas chevaux , ponr sortil^ de T^at de 
Venise ? 

LB GUETTEUR DE NUIT. 

C'est sdon. Le phis court, c!est d'aller tout de 
suite & Montebacco qui est au pape. II faut trois 
heures. Beau chemui. 

LA TISBE. 

Cefa suf&t Allez maintenant. Le silence sur 
tout ceci ! et revenez domain matin chercher la 
recompense promise. 

Les deux guettevrs de nuit sortent. 
All page noir. % 

rr-Toi, va fermcr la portc dc la maison. Sous 



\ 
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quolquepr^texte que ce soit, nc laissc enlrer per- 
sonnel 

LE PAGE NOIR. 

Le seigneur Rodolfo a son entree particulifere, 
madame. Faut-illa fermer aussi? 

LA TISBE. 

Non, laisse-la libre. S'il vieut , qu'il entre. Mais 
lui seul , eft perftonne autre. Aie soin que qui que 
ce soit au monde ne puisse p6n^trer ici f surtout 
si Rodolfo yenait. Toi-m^me, fais attention i 
n'entrer que si je t'appelle. A present laia3e-nio]. 

Sort Ic page noir. 
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SCENE If- 



LA TISBE; CATARINA, dans Talcdve. 



LA TISBE. 

Je pense qu'il a'y a plus tr&s-Iong*temp» a at- 
tendre. — EUe tie Toulait pas mourir. Je le comr 
prends, quand on sail qu'on est.aim^! — Mais 
autrement, plutot que de vWre sans son amour, 

Se tournant vers le Uu 

— oh ! tu serais morte avec joie , n'est-ce pas? — 
Ma t^te brule. Yoila pourtant trois nuits que je 
ne dors pas. Avant-hier, cette f6te; hier, ce ren- 
dez-vousouje les ai surpris; aujourd'hui...— Oh! 
la nuit prochaine , je dormirai ! 

Elle Jette un coup d'ceil sur les toiletles de th6Atre ^parses autour d*eUe. 

— Ohoui! nous soxnmes bien heureuses nous an- 
tres! On nous applaudit au th^dtre. Que vous avez 
bien jou^ taRosmonda, madame! Les imbeciles! 
Oui , on nous adn^ire , on nous trouve belles, on 
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nous couvpe de fieurs^ maift le cpeur saigBfi desr 
90US. Oh! Rodolfo! Rodolfo! Croire a son amour, 
c'^tait num id^e i^essaire a ma Tie! Dans le 
temps oil j*y oroyajs , j'ai souvent peas4 que si je 
mouraifl je iroudrais mourir pr^s de hii , mourir 
de telle fiicou qu'il lui fut impossible d'arracher 
ensuiie mon souvenir de son &me, que mon om- 
bre rest^lt a jamais A cot^ de. lui, entre toutes les 
aiitres femmes etlui! Oh! la mort , ce n'est rien. 
L'oubli, c*est tout. Je ne veux pas qu'il m'oublie. 
H^aslvoila done ouj*en suis venue! Yoil^ ou je 
sois tombte ! VoUk ce que le monde a fait pour 
moi ! Yoilft ce que Famour a fait de moi ! 

Elle va aa lit , 6carte les rideaux , fixe quelques instants son regard 
sv Gatarina immobile, ^ pcend le cmcifix. 

— Oh ! si ce crucifix a porte bonheur a quelqu'un 
dans ce mondc , ce n'est pas a votre fiUe , ma 
mire ! 

Elle pose le crucifix sur la table.' La petite porle masqiite s^oavrc. 

Sntre Rodolfo. 



! 
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SClfeNE III. 



La TfSBfi^ RODQLFO; CATARINA, toujours dans 

l'alc6ve fermee. 



LA TISBEi 



C'est vous , Roclolfo I Ah ! tant mieux ! j'ai.ik vous 
parler justement ! £coQte2-moi. 

RODOLFO. 

Et moi aussi j'ai a votis parler , et c'est yous qui 
allez m'^couter , madame ! 

LA TISBE. 

Rodolfo!... , 

RODOLFO. 

fites-^vous seule, madame? 

LA TI6EE. 

Seole. 
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RODOLFO. 



Donnez Tordre que personne n'entre. 

LA TISBE. 

11 est d6ja donne. 

RODOLFa 

. Pormettez-raoi de fermer ces deux portes. 

i II va fcrmer les deux portc& an veirou. 

LA TISBE. 

J'attends ce que yous ave? a me dire. 

RODOLFO. 

D'oii venez-vous? De quoi 6t^s-yous pale? Qu'a- 
vez-vous fait aujourd'hui, dites ? Qu'est-ce que ces 
mains-lS ont fait , dites ? Ou avez-yons pass^ les 
ex^crables heures de cette journee, dites? Non , 
ne le dites pas. Je vais le dire. Ne c^pondez pas , 
neniez pas, n'inydntez pas , ne meutezpas. Jesais 
tout! Je sais tout , yous dis-je ! Yous Yoyez bien 
que je sais tout , madame ! il y ayait ISl Dafne. A 
deux pas de yous. S^paree seulement par une 
porte. Dans Toratoire. 11 y ayait Dafne qui a tout 
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YU , qui a tout entendu ^ qui ^it Ul , £k c6ti6, t<»ot 
prfes , qui entendait , qui vbyafit ! — Tenez , voild 
des paroles que vous avez prononc^es. Le podesta 
disait : Je n ai pas de poison; vous avez dit : J*en 
ai, moi !. — J'en ai /moi I j'en ai , moi ! L'ayez-vous 
dit, oui ou noi>? Mentez un peur, voyons! Ah! 
vous avez du poison , vous ! Eh bien ! moi , j'ai un 
coute«u{ 

' 11 lire un poignard dp sa pc^trine. 



LA TISBE. 



Rodolfo,.. 

ft 



RODOLFO. 



* 

Vous avez un quart d*heure pour vous prepa- 
rer a la mort , madame ! 

LA TISBE. 

*Ah ! vous me tuez ! Ah ! c'est la premiere id^e 
qui VQUS vient? Vous voulez me tuer, ainsi, vous- 
m^me, tout de suite sans plus attendre, sans elre 
hien aikr? Vous pouvez prendre une resolution 
pareiUe smm fjicilement? Vqws ne tenez pas a moi 
plus que cela? Vous me tue? pour Famour d'ui^ 
autre ! O Rodolfo , c'est done bien vrai , dites-te- 
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mdi dc votrc bouche, vous ne m'avez doac jhmais 



ROTOLFO, 



Jamais ! 

4, 4 



LA XISBG. 



£k bien ! c*test ce t»ot-44i qui me tue , ^malbeii^ 
r^xllon poigaard ue fera qu€ m'aehw€!r. 



RODOLFO.. 



De Tainour pour vous, moi! ISon, je u'en ai 
pas! je. n'en ai jamais eu! Je puis m'en vante#, 
Dieu merci ! De la piti^ , tout au plus ! 



LA tiSBEi 

Ingrat! Et, encore un mot, dis-moi, eile! tii 
I'aimais done bien ? 

RODOLFO. r 

Elle! si je Faimais ! elle! Oh! ^coiitez cela puis- 
que c'est votre supplice, malheureuse. Si jeTai- 
mais! une chose pure^sainte, chaste, sacr6e, une 
femme qui est un autel , ma vie, mon sang, men 
tresor, ma consolation, ma pens6e, la lumi^re de 
mes yeux, voil^ comm^ je Taimais ! 
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lahsbe. 
Alors , j'ai bien fait. 

RODOLFO. 

Vous avez bien fait ? 

LA TISBE. 

' Oui. J'ai bien fait Es-tu s^r seulement de ce 
que j'ai fait ? 

RODOLFO. 

Je ne suispas s^r » dites-ryous ! Voild la seconde 
fois que vous le dites» Mais il y avait U. Dafne , je 
yous r^pite qu'ily ayait U Dafne, etce qu'elle m'a 
dit , je I'ai encore dans Toreille. — Monsieur , 
monsieur! ils n'^taient qu'eux trois dans cette 
chambre , elle , le podesta , et une autre femme , 
une horrible femme que le podesta appelait Tisbe. 
Monsieur, deux grandes heures, deux heures 
d'agonie et de piti6, monsieur, ils Font tenue Id , 
la malheureuse , pleurant , priant , suppliant , 
demandant gr^e , demandant la vie. — Tu de- 
mandais la yie , ma Gatarina bien aim^e! — it 
genoux , les mains jointes , se trainant k leurs 

26 
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pieds, et ils disaient non! Et le poison , c'est la 
femme Tii^e qui I'a ^t^ chercher ! et c'est elle qui 
a forc^ madame de le boire ! Et le pauvre corps 
mort , monsieur , c'est elle qui Ta einport^ , cette 
femme , ce monstre , la Tisbe ! — Oii Tayeat-yous 
mis , madame ! — Yoild ce qu'elle a fait , la Tisbe ! 
Si j'en suis si^r ! 

UraDt un moachoir de m poitrine* 

— Ce nxouchoir que j'ai trouY^ chez Catarina , a 
q«i e8t41 ? A nous. . 

Montrant Id crucifix. 

— Ce crucifix que je trouve chez yous , a qui est- 
il? A elle! — Si j en suis siir! AUons, priez, pleu- 
rez , criez , demandez grAce , Sadtes promplement 
ce que Yens ave^ ^ faire, et finisscms! 

JJk TISBE. 

Rodolfo. . . 

R0D0L|iO» 

Qu*avez-vous ik dire pour vous justifier ? Vite. 
Parle* vite. Tout de suite. 

LA TISBE. 

Rieft , Rodoifo. Tout ce qu'on t'a dit eat Trai. 
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Cit>is tout. Rodolfo , tu arrives ii propos , je you- 
lais mourir. Je cherchais un moyen de mourir 
pr^s de toi , i tes pieds. Mourir de ta main! oh ! 
c'est plus que je u'aurais osi esp^rer ! Mourir de 
ta main , ofa ! je tomberai peut^tre dans tes bras. 
Je fe raids grAoe. Je suis sAre au moins que ta 
entendras mes derni^res paroles. Mon denier 

# 

souffle , quoique tu n'en yeuiUes pas , tu Tauras. 
Yois-tu, je n'ai pas du tout besoin de vivre , moi 
Til ne m'aimes pa9 , tue-moi. C'est la seule chose 
que tu pubses Sure A present pour moi , mon Ro- 
dolfo. Ainsi, tu veux bien te chai^er de moi. 
C'est dit. Je te rends ^Ace. 

RODOLFO. 

Madame. . . 

LA TISBE. 

Je vais te dire. £lcoute-moi seulement un ins- 
tant. J'ai toujours 6X6 bien a plaindre, va. Ce ne 
sont pas la des mots , c'est un pauvre cceur gonfl^ 
qui' d^borde. On n'a pas beaucoup de piti6 de 
nous autres, on a tort. On ne sait pas tout ce que 
nous avons souvent de vertu et de courage. Crois- 
tu que je doive tenir beaucoup A la Tie ? Songe 
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done que je mendiais tout enfant , moi. Et puis , 
a seize ans , je me suis trouY6e sans pain. J'al ^te 
ramieiss^e dans la rue par des grands seigneurs. 
Je suis tomb^e d'une fange dans Tautre. La faim 
ou Torgie ! Je sais bien qu'on yous dit z Mourez 
defaim, mais j'ai ^i^i^ souffert, va! Ohouf ! toute 
lapiti6est pour les grandes dames nobles. Sielles 
pleurent, on les console. Si elles font mal, on les 
excuse. Et puis » elles se plaignent ! Mais nous , 
tout esttropbon pour nous. On nous jrccable. Ya, 
pauvre femme ! nliarche toujours ! de quoi te 
plains-tu ? Tous sent contre toi. Eh bieti ! est-ce 
que tu n'es pas faite pour souffrir , fiUe de joie? 
— Rodolfo , dans ma position , est-ce que tu ne 
sens pas que j'avais besoin d'un coeur qui com- 
prit le mien? Si je n'ai pas quelqu'un qui m'aime, 
qu'est-ce que tu veux que je devienne, Id , vrai- 
ment? Je ne te dis pas cela pour t'attendrir, a 
quoi bon ? II n'y a plus rien de possible mainte- 
nant. Mais je t'aime, moi! Oh! Rodolfo! d quel 
point cette pauvre fiUe qui te parle fa aime , tu 
ne le sauras qu'apr^s ma mort ! quand je n'y se- 
rai plus ! Tien^ , yoild six mqis que je te connais, 
n'est-ce pas ? Six mois que je fais de ton regard 
ma yie , de ton sourire ma joie , de ton souffle 
mon Ame I Eh bien , juge ! depuis six mois je n'ai 
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pas eu un seul instant lld^e , Tidte necessaire a 
ma vie , que tu m'aimais. Tu said que je t'en- 
nuyais toujours de ma jalousie , j'avais mille in- 
dices qui me troublaient , maintenant cela m*est 
expliqn^. Je ne t'en veux pas. Ge n'est pas ta 
faute. Je sais que ta penste £tait S cette femme 
depuis sept ans. Moi , j'^tais pour toi une distrac- 
tion, un passe-temps. C'est tout simple. Je ne 
t'en veux pas. Mais que veux-tu que je fasse? Al- 
ler devant moicomme cela, vivre sans ton amour, 
je ne le peuxpas. Enfin il faut bien respirer. Moi, 
c'est par toi que je respire 1 Yois , tu ne m'^coutes 
seulement pas ! Est-ce que cela te fatigue que je 
te parle? Ah! je suis si malheureuse vraiment que 
je crois que quelqu'un qui me verrait aurait pi- 
ti^ de moi ! 

RODOLFO. 

Si j'ien suis siir ! le podesta est all6 chercher 
quatre shires, et pendant ce temps-l£i vous avez 
xlit a elle tout has des choses tQrrihles qui lui ont 
fait prendre le poison ! Madame ! est-ce que vous 
ne voyez pas que ma raison s'^are? Madame! ou 
est Catatina ? Repondez ! E^t-ce que c'est vrai , 
madame , que vous Tavez tu^e , que vous Tavez 
empoisonnee? Oii est-^lle ? dites ! Ou est-elle ? Sa- 
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ve^vous que c^est la seule femme que j'aie jamais 
aim^, madame! la seul^, la seule, entendez- 
yous , la seule ! 

LA TISBE. 

La seule ! la seule ! Oh ! c'est mal de me dbnner 
iant de coups de poignard ! Par piti6 , 

Elle lui montre le couleau quUl tient. 

vite le dernier avec ceci ! 

RODOLFO. 

OA est Catarina? la seule que jaime. Oui, la 
seule ! 

LA TISBE. 

\. 

Ah ! tu es sans piti6 ! tu me brises le coeur ! Eh 
bien oui! je la hais, cette femme! entends-tu, je 
fa hais ! Oui , on t'a dit vrai , je me suis veng^e , 
je Tai empoisonn^e , je Tai tu^e ! 

RODOLFO. 

Ah! vous le dites done ! Ah ! vous voyez bien 
. que c'est vous qui le diles! Par le ciel! je crois 
que vous vous en vantez , malheureuse ! 
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LATISBE^ 

Oui , et ce que j'ai fait , je ie ferais encore ! 
Frappe! 

RODOLFO, terrible. 

Madame!... 

LA TISBE. 

Je Tai tu^e , te dis-je ! Frappe done ! 

RODOLFO. 

Miserable! 

II la frappe. 
LA TISBE. tilie tombe. 

Ah! au cceur ! Tu m'as frapp^e au cceur ! C'esi 
bien. — Mon Rodolfo ! ta main ! 

Elle lui preDd la main et la baise. 

— Merci ! Tu m'as dilivr6e ! Laisse-la-moi ta 
main. Je ne veux pas te fairedu ipial , tu voisbien. 
M<Hi Rodolfo bien aim6, tu netetoyaift pas qtiand 
tu es entr^ , mais de la mani^re dont tu sl6 dit : 
vous avez un quart d'heure ! en levant Ion eou- 
teau , je ne pouvais plus vivte apres cela. Main- 
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tenant, que je vais mourir , sois bon , dis-moi un 
mot de piti^. Je crois que tu feras bien. 

RODOLFO. 

Madame. . . 

LA TISBE. 

Un mot de pitii ! Yeux-tu? 

On cntend one voii loitir de derri^ les rideaux de raloAve. 

GATARINA. 

> OA 8uk-je ? Rodolfo ! 

RODOLFO. 

Qu'est-ce que j'entends ? Quelle est cette voix ? 

U se retbume et voit la figure blanch^ de Gatarina qui a entr^ouTert 

les rideaux. 

GATARINA* 

Rodolfo ! 

RODOLFO. n court kelleet Teniae dans ses bras. 

Catarina! Grand Dieu! Tu es id! Yivante! 
Cpniment cela se fait~il? Juste Giel! 

Se relovrnaiit vera, la Tisbe. 

— Ah ! qu'ai-pje fait ? 
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I 

LA TISBE^ se traina&t vers lui avec un sourire. 

Rien. Tu n'as rien fait. C'est men qui ai fait 
tout. Je Youlais mourir. J'ai poussi ta main. 

RODOLFO. 

Catarina ! tu vis , grand Dieu ! par qui as-tu Hi 
sauy^e ? 



LA TISBE. 



Par moi , pour toi ! 

RODOLFO. 

Tisbe! Du secours! Miserable que je suis ! 

LA TISBE. 

Non. Tout secours est inutile. Je le sens bien. 
Merci. Ah ! livre-toi k la joie comme si je n'^tais 
pas Id. Je ne veux pas te g^ner. Je sais bien que 
tu dois Stre content. J'ai tromp^ le podesta. J'ai 
donn^ un narcotique au lieu d'un poison. Tout le 
monde Ta crue morte. EUe n etait qu'endormie. 
II y a la des chevaux tout pr^ts. Des habits 
d'homme pour elle. Partez tout de suite. En trois 
heures , vous serez hors de T^tat de Venise. Soyez 
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heureux. EUe est d^li^e. Morte pour le podesta. 
Vivantc pour toi. Trouves-tu cela bien arrange 
ainsi ? 



RODOLFO. 



Catarina!... Tisbe! 



U tombe & geDoux Toeil fix6 sur la Tisbe expirante. 
LA TISBE , d'une Toix qui va s^^tdg^ant 

Je vais mourir , mbi. Tu penseras S moi quel- 
quefois , n'est-ce pas? et tu diras s Eh bien^ apr^s 
tout , c'^tait une bonne fiUe , cette pauvre Tisbe. 
Oh ! cela me fera tressailUr dans mon tombeau ! 
Adieu ! — Madame , permettez-moi de lui dire 
encore une fois mon Rodolfo ! Adieu , mon Ro- 
dolfo ! — Partez vite a present. Je meurs. Vivez. 
Je te benis ! 

£lie mettit. 



FIN. 
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I- 

L^auteur Ta dit ailleurs : confirmer ou refuter des critiquet , e*ui ia bt- 
sogne dii temps. Cesi pour cela qu*il s^est toujours abstenu et qu'il s'abs- 
tiendra toujours de toute r^ponse aux diverses objections qui accueillent 
d'ordinaire & leur apparition les ouvrages, d'ailleurs si incompletS) qu^il 
public ou quMl fait repr^senter. n ne veut pas cependant qu'on suppose 
que, s'il setait, c'est'quUl n^a rien h dire; ct pour prouver , une fois pour 
toutes, que ce ne sont pas les raisons qui lui roanqueraient dans une pol6- 
mique & laquelle sa dignity se refuse, il r^pondra ici, par exception et seu- 
leinenl pour donner un exemple, & Tune des critiques les plus radicales, 
les plus accreditees et les plus frequemment r^p^tees qu!* Angela ait eu k 
subir. La partie du public qui fait attention h tout se souvient peut-^tre 
qvi'h repoque ot Angela fut represent^ une des principales objections, 
sinon la principale, qu'deva oontrece drame la critique parisiennepresque 
unanime, avait pour base Cinvraisemb lance et Vimpossibilite de ces corri- 
dors secrets, de ces couloirs Si espions, de ces portes masqudes, deces clefs 
mysterieuses, moyens absurdes et faux, disait-on, inventus par Tauteur, et 
non pulsus dans les mteurs rtellcs de Venise, commodes pour faire jaillir 
de quelques scenes un effet m61odramatique , et non la vraie terreur histori- 
que, etc. — Or, voici ce qu'on lit dans Amelot , Histoire du Gouvernement 
de Venise^ tome 1", page 245 : 

a Les inqnisiteurs d'£tat font des visites nocturnes dans le palais de 
» Saint-Marc, oil ils entrent et d^oti ils sortent par des endroits secrets 
» dont Sis ont la clef; et il est aussi dangereux de les voir que d*en 6tre vu. 
nils iraient, s^ils voulaient, jusqu^au lit du doge, entreraicnt dans son 
» cabinet, ouvriraient ses cassettes, et feraient son inventaire, sans que ni 
»lui ni toute sa famille osftt temoigner de 8*en apeifcevoir. v 

Qu*ajouter apr^s cela ? 

Obserrons en passant que cette jalouse et insolenle puissance de Tespion- 
lidge n'est pas chose nouvelle dans Thistoire. Toutes les tyrannies abou- 
tissent & se ressembler. Un despote vaut une oligarcbie. Tib^re vaui Ve- 
nise* Pnecipua miseriarum pars, dil Tacite, erat vidtre et aspici, 

L'auteur, appuy^, h d^f^ut de talent , siir des etudes serieuses , pourrait 
demontrer par des preuves non moins concluantes la r^alite de tons les 
aulres aspects historiques de ce drame, et ce qu'il dit pour Angela il pour- 
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rait le dire pour toutes ses pitees. Selon lui, le9 oeavres de tfa^tre doivent 
toujours £tre, par les moeurs, sinon par les ^v^oement^ des ceuvres d*liis- 
toire. A ceux qui, non saus qoelgue ^tourderie 6u sans quelque ignorance, 
reprodient h ses drames italiens Tusage, et, ajoute-t-on common^ment , 
I'abus du poison, il pourrait faire lire, par exemple, entre autres dioses cu- 
rieuses, cette page da voyage de Burnet, 6v£qoe de Salisbury : 

c Une personne de consid^ation m*a dit qu'il y avait k Venise un em- 
»poisonneur,gto6ral qui avait des gages , lequel ^tait employ^ par les in- 
• quisiteurs pour d^teher secr^tement oeux dont la mort publique aurait 
»pu causer quelque bniit II me protesta que c^^ait la pure y6rit^ et qu'il 
»Ie tenaitd'une personne dont le fr^re avait ^t^ solllcit^ de prendre cet em- 
>ploi. • 

M. Daru, qui ayait^f^ au fond des documents dans lesquels Tauteur 
a t^h^ de ne pas fouiller moins avant que lui , dit, au tome 6 de son his- 
toire, page 219 : 

« ^*^tait une opinion r^pandue dans Venise que, lorsque le baile de la 
» r^publique partait pour Constantinople , on lui remettait une cassette et 
»une bolte depoisons^ Get usage s*^tait perp6tu6 , dit-on, jusqu*di ces der- 
•niers temps, non qu*U faille en conclure que Tatrocit^ des mceurs ^tait la 
»m6me, mais les formes de la r^publique ne changeaient jamais, » 

Enfin, Tauteur ne croit pas inutile de terminer cette longue note par 
quelques extraits ^tranges et autheutiques de ces c^l^bres Statuts d^ l*in- 
quisiiion d'etat^ rest^s secrets jusqu^ajii jour oil la r^publique fran^ise, en 
dissolvantpar son seul contact la r^ublique Ttoitienne,. a souifi^ sur les 
poudreuses archives du Conseil des Dix, et en a ^parpill^ les mille feuillets 
au grand jour. G*est ainsi qu^est venu mourir en pleine lumi^re ce code 
monstrueux, qui , depuis trois cent cinquante ans,^ rampait dans les l&ah- 
bres. £clos dans Pombre k c6t6 du fatal doge Foscari en i454f il a expire 
sous les huto de nos caporaux en 1797. Nous recommaudons aux esprits 
r^fltehis ces extraits pleins d^explications et d^enseignements. C'est dans 
ces sombres statuts que Tauteur a puis6 son drame; c'est Ui que Venise 
puisait sa puissance. Dominationit arcana^ 

STATUTS DE L^INQUISITION d'bTAT 
(is juin 1454 }• 

6« Sia procurado dk noi, e d^ 6<» Le tribunal aura le plus grand 

nostri successor! de haver piCi nu- nombre possible d'observatenrschoi- 

mero de racoordanti che sia possibile sis, tant dans Tordre de la noblesse, 

tanlo del ordene nobile quanto de* queparmilescitadins, les populaires 

cittadini, e popolari, come anco de* , et les religieux. 
religiosi. 
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12* Per haver qnesta intratura se 12* On fera faire le» ou?ertures 

pnol serrire de qualche racordaaie par quelque moine oii par quelque 

rdigioso d de qualche zudio, che sono juif : ces sortes de geiis s'introdoisant 

persone che fadlmente trattano con partoaU 
ttttd. 

16« Se ooooresse che per el nostro 46« Quand le tribunal aura juge 

magistratosedovessedarlaniorCead n^cessaire la mort de quelqu^un, 

akun^ non se faccia mai dimostration Texdcution ne sera jamais publique. 

pubblica, mh questa secretamente si Le condamn^ sera noy^ secr^tement, 

adempisca, col mandarlo ad annegar la nuit, dans le canal Orfano. 
in canal Orfano di notte tempo.. 

28« Se qualche nobile nostro re- 28« Si quelque noble v^nitien r^- 

nisse ad aTvertirci di esser sta tenf a- tMo au tribunal des propositions qui 

do per parte de alcun ambassador, lui auraient €i^ faites de la part de 

sia procuradocheel continua la pra- quelque ambassadeur, il sera auto- 

tica, tanto che se possa concertar de ris^ h continuer cette pratique ; et 

mandar a reienir la persona in fra- quand on aura acquis la certitude du 

grante e quandosepossa in quellois- fait, I'agent intenn^diaire de cette 

tante verificar el dito di quel nobile intelligence sera enlev^ et noy6 , 

nostro, quella persona sia mandada pourvu que oe ne soit ni Tambassa- 

subito ad annegar, mentre per6 non deur lui-mfime, ni le secretaire de 

sia Pambassadoristessoetancoilsuo la legation, mais une personne que 

secretario, perch^ ij altri se pud fin^ Ton puisse feindre de ne pas recon- 

ler de non conoscerli. naltre. 

29* ••• B quando non se possa far 29<> ... On emploiera tons les 

idtro , ij siano fatti ammazzar priva- moyens pour Tarrdter, et si , enfin, 

tamente. on ne peut tsAre autrement on le fera 

assassiner secr^tement. 

40* Sia procurado dal magistrato 40* II y aura des sunreillants, non- 

nostro di a?er raccordanti, non solo seulement h Venise, ma|s encore dans 

in Yenetia, mk anco nelle nostre lesprincipalesirillesderetat,etprin« 

siiXh principali , massime de confin, cipalement sur les frontidres , les- 

11 quail doi volte Tannodebbano per- quds devront se printer en per- 

sonalmentecomparir al tribunal, per sonne deux fois Tan devailt le triCu- 

riferir se li rettori nostri havessero nal, 'pour y d^larer s'il est ik leur 

qualche commercio con i principi connaissance que les gouvemeurs, 

confinanti, come anoo altri particola- ou d'autres personnages marquants, 

ri important! drcaitoro portamenti. aient quelques intelligences avec les 

E quando se intendtssse cosa alcuna princes Toisins, ou qu*ils sc condui- 
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contro il stato, sia provisto da noi sentmaUAumoindreayisdequelqiie 
vigoifosamente. disordre nulsible au senrice public le 

tribunal y rem^diera avec Tiguenr. 
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INQUISITORI DI STATOS IITQUXSITSUBS D^ilAT. x 

i« Siano incaricati tutti li raccor- l" Les survdUants de toutes con- 

danti, di qual si voglia condition, ditions sont charges d'^couter at- 

adinvigUar a questa sorte di dis- tentivementetderapporterautribU' 

corsi, e di tutti darne parte al magfis- nal les discours absurdes qui pour* 

trato nostro, e doveremo noi e li raient mettre le trouble dans la r^ 

successori nostri, in ogni tempo che publique. II est arrftt^ que dans toute 

cid succeda, fiur chiamar quelli che occurrence semblable, ceux qui au- 

havesserofaavutohardimentodipro- raient pro£6r6 des paroles si auda- 

ferir concetti si licentiosi « e farli ri- deuses seront mand^ ; on leur in- 

soluta ammonition che mai piji ar- timera Tordre de nepas se permettre 

discano proferir cose simili in pena de pardls discours, sous peine de la 

della Yita ; e quando pure se faces- vie ; et s^ils ^taient asses hardis poor 

sero tantp licentiosi et disobedient! feoommencer, et qu*on pat en ae- 

di rinoTar questi discorsi , provata qu^rir la preuve judictalre oa extra- 

chesia giudiciaramente, d vero es- judidaire,onenferaitnoyerunpoiir 

tragittdidarameiUela redt&, siaiiC' I'efxemple, 
con ogni prestezza mandato uno ad 
annegarper esempio deir attri, ac- 
do se estirpi a fatto questa airoganza. 

3<* A tra questi che vivono piii 3« Parmi les pr^lats qui rodent 

present! kelierne uno che habbi plus habituellement & Venise, on en 

conditione di buon zdo verso la pa- choisira un dont le z^le pour la pa- 

tria, di ingegno habile h maneggiare trie soit bien connu, Tesprit habile \ 

un, negoclo, e bisogno di migliorar^ manier les affaires , et la fortune asr 

le sue fortune, come sarebbe inquesta sez m6diocre pour qu'il ait besoin de 

consideratione per esonpio un ves- Taugmenter, comme pourrait 6tre un 

covo di titolo. Scetta che sij la per* ^vfiquedetitre (tn /7iir/i6K«).Ledioix 

sona, fare cbe con Ogni riguardo fait, undesinquisiteurs d*abord, et 

s^abbochi pi^imacon alcunodi noi ensuitetouslestrois, s'aboucheront 

inquistorj, et per ultimo con tutti avec ce prdat pour lui offrir un trai- 

tr^ ; et ^ questo prelato restri offe* tement de cent ducats par mois (afin 

rito un premor sicuro dt cento du- d'en faire un espion)« 
cati al mese. 

•••••••• 5 

i7« Sia anco in avvantaggio sent- i?*" II sera 6crit \ Tambassadeur 
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ta air ambMciador nostra In Spa* delavCpubUqaeeaBipagiisdeclMr- 

gna, che appUehi I'ingegno per con- cher on homme de octte nation, cpu, 

taminareafcoBhuoBodelianatibne sons te prtteLte de aaaffaifcs par- 

loro; acdd fingeado qoakhe nego- ticuli^res, fasse on Tojage en Italie» 

eio partioolari te Italia, si poiti in et, arriTi k Veinse avec des lettnes de 

Venelia, et eon lettere di raoeoia» feconunandation de peesonnei con>- 

mandaHone di alcon soggetto auto- sid^rables de son pays, ae procure an 

ref<dediqueioontorni, procuri adito aoc^ fiicile cbe^ i'ambasaadeur ea^ 

et hospitio in casu deU'ambasciadoTe pagnol r^idant anprH de nous* Get, 

Spagnuolo residente appresso di noi, etranger s'y fixera pendant quelqae 

ovefermandofii quakhe ied^>o, come temps , sans 6tre susp^ ni an mi- 

forcstiere^ non dara sospelto alcuno nistre ni aux antres habitu^ de la 

alia oortef et ne meao ad altri che cour, parce qa*il passera pour n*£tre 

pratticasaero nella medesima^ col point an courani des affaires el oc- 

supposto di esiere persona sconce- eup6 uniquement des sienaes ; il 

ccale, et apfkUcalo solo k servigio pourra par consequent observer fa- 

partioolaie ; in tai modo potrebbe cilement tout ce qui se passe dans fe 

questa tale referiie tutti li ando- palaiaderambassadeur, etcommu- 

menti della oorte slessa k dii sarii niquer ses observations k un agent 

poi appostato da noi foe bqhs aurons apost6 pr&s de Int. 

28* Formato ii prooesso, et co« 28« Si nnstmetion du proems 

nosdnto in coasdei^ che sij rea di donne la conviction de la culpabi. 

morle, s^operloon pnntualissimo ri- lit^ du detenu etle fait juger digne 

guardo eke alcun eareerio, moslran- de mort, on aura soin que quelqne 

do aflietto di guadagno, le offerisca gedtier, feignant d*avoir €t6 gagn^ 

modo di romper la caroere, et &i pourd6l*argent,l«iofftelesmoyei» 

Dotte tesipo fttgirsi, et il giomo an- de s'enftiir la nuit , et , la veille dn 

tendente alia f uga le sij nel cibo dato }ou r oil il devra s*6vader,^oa loi iSera 

il veleno, che operi come insensibil- donner parmi ses aliments un poison 

mente et non lassi segno diviolenza: qui n'agisse que lentement et ne 

in tal modo sar^ suplito al riguardo laisse point de trace ; de cette ma- 

publico et al rispetto privato, et saxk ni^re on n*offensera pas le regard pu- 

uno stesso il fine della giustitia, ber- blic et le respect priv6, et le but de 

ch^ 11 viaggio un pocco pid longo, la justice sera atteint par un chemin 

ma piik sicuro. un peu plus long, mais plus s(ir. - 



II. 

Note qui aecompagnait les premieres editions. 

La loi d'optique du th^&tre, qui oblige souvent k ne presenter que des 
raccourcis, surtout vers les denouements, exigc imp6rieusement que Ic ri- 
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deau tombe au mot : Par moi , pour toil La vraie fin de la pi^oe n*est 
pourtant pas Ik, comme on peat s'en convaincre en lisant. II est ^ident 
anssi que'lorsque Ang?lo Malipieri, k la premie sotoe de la troisitee 
joani^ eipliqne aux prfttvesJe blason des Bragadini^ il devrait dire : la 
eroix de gueuiet et non la croim rouge, Esp^rons qu*un jour un seignear 
Tteitien poarra dire tout bonnement sons p6ril son blason sur le th^tre. 
G'est jon progrte qui Yiendra. A I'beure qu^il est il n'est guire perrais k 
on gentUhomme de se targuer sur le tbf^tie d'antre chose que d'un champ 
d^azfir. SirtopU ne serait pas compris ; gueutet ferait rire ; atur est char- 
mant* 

Pour tout ce qui regarde la mise en sofene, MIIL les dnecteurs de pro- 
vince ne peuTent mieux fahre que de se modeler sur le Th^tre-Frangais, 
oA la pi^ a 6t^ mont^e avec un soin extreme. Ajoutons que la pi^ est 
;ou^, dans ses moindres details, avec un ensemble et une ^gnit£ qui rap- 
pellent les plus belies ^ques de la Yieille comddie-fran^se. BC Provost 
a reproduit avec une fermet6 sculpturale le profil sombre et myst6rieux 
d^Homodei. M. Gefifroy realise avec un talent plein de nerf et de chaleur 
ce Rodolfo mSlancolique et violent, passionn^ et fatal, frapp6 comme 
homme parTamour, comme prince par Texil. M. Beauvalet, qui pent 
mettre une belle voix au service d^une belie intelligence , a pos6 puissam- 
raent la figure haute et s6v6re de cet Angelo , tyran de la ville, maitre de la 
maison. La cr^tion de ce r61e place pour tout le monde M* Beauvalet au 
rang des mdlleurs acteurs qu*il y ait au th^tre en ce moment Quant k 
mademoiselle Mars, si charmante, si spiritudle, si path^qne, si profonde 
par ^airs, si parfaite toujours ; quant k madame Dorval, si vraie, si gra- 
cieuse, si p^n^trante, si poignante, que pourrions-nous en dire aprte oe 
que dit , au milieu des bravos , des acdamationsydes applaudissements et 
des larmes, cette foule immense et ^erveillte qu^^louittdiaqve soir le 
choc ^tincelant des deux sublimes actrices ? 



FIN DES HOTES. 






23 VOL. IN-8«, ORNBS DE GRATURE8 SUR ACIBR , EXEGUTEES PAR N08 

MEILL^URS ARTISTES. 



LES BURGRATES 

1 vol. ln-8». - wtx : 5 flr. 

ODES ET BAUJiBBS. 9 vol. 

LES ORIENTALES 1 vol. 

LES FEUILLBS D'AUTOMNE 1 VOL 

LES CHANTS tlO GREPOSGCLE 1 VOL 

LES VOIX INT£RIEURES 1 VoL 

LES RATONS ET LfiS OMBRES 1 VOl. 



re. 
6 
S 

3 
S 
S 
3 



e. 

■ 

» 



NOTRE-DAME DE PARIS 9 VOL 10 60 

HAND'ISLANDE 2 VOL 5 • 

BDG-JARGAL 1 VOL 3 > 

US DERNIER JOUR D'UN GONDAHNti I VOL 3 » 

CROMWELL. 2 TOL 4 

HERNANI « 

MARION DB LORME. 9 

LE ROI S'AMUSE 2 

LUCREGE BORGIA 9 

MARIE TUDOR ^ 2 

ANGELO, TYRAN DE PADOUE 2 

RUYBLAS 7 

LITTgRATURE ET PHILOSOPRIE HBLfiES 2 vol. 6 » 

LERHIN 2 VOL 12 ■ 



NOTRE-DABIE DE PARIS {keepsake), un beau vol. 
orii6 de 12 vtsnettes sur acier et d'ui^beau por- 
trait de Pauteur 



12 » 



Parit. Imprim^par BAtbane el Plon. 



{ 



